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Iavernier parcourut d*abord plusieurs contrées

de l'Europe. Mais ces courses n'appartenant point à

noire plan , nous le transporterons tout de suite

dans l'Indostan , en partant de Surate pour Agra.

Des deux routes de Surate à Agra , l'une est par

Brampour et par Seronghe ; l'autre par Amedabad.

V.
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Tavei d( la IIIC?rnier s étant détermine p(

par Ralor et Kerkoa , et vint à Navapnnra.

Navapoura est un gros l)oin'{( rempli de tisse-

rands, quuupie le riz fiisse le prineipal ronunerce

du canton. Il y passe inie rivièn; (pii rend son ter-

ritoire excellent. Tout le riz qui croît dans cetio

contrée est plus petit de la moitié (pie le riz onli-

naire, et devient en cuisant d'une lilanclieur juI-

mirable ; ce tpii le fait estimer parliculière]!n:in.

On lui trouve aussi l'odeur du musc , et tous les

grands de l'Inde n'en mangent point d'autre. Eu

Perse même , un sac de ce liz j)asse pour un présent

fort agréable.

De Navapoura , on compte quatre-vingt-quinze

cosses jusqu'à Brampour. C'est une grande ville

ruinée, dont la plupart des maisons sont couvcrtrs

de cliaume. On voit encore au milieu delà place un

grand château qui sert de logement au gouverneur.

Le gouvernement de cette province est si consid('-

rable, qu'il est toujours le partage d'un fils ou d'un

oncle de l'empereur. Âureng Zeb, qui régnaitalors,

avait commandé long-temps à Brampour pendant

le règne de son père. Le commerce est florissant à

Brampour. Il se fait dans la ville et la province une

prodigieuse quantité de toiles fort claires, qui se

transportent en Perse , en Turquie , en Moscovie

,

en Pologne, en Arabie, au grand Caire et dans

d'autres lieux. Des unes, qui sont teintes de divei -^''S

couleurs à fleurs courantes , on fait des voiles et des

écbarpes pour les femmes, des couvertures de lit et
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des nioiielioirs. D'autres sont toutes blanches, avec

une raie d'or ou d'argent qui borde la pièce et les

deux bouts, depuis la largeur d'un pouce jusqu'à

douze ou quinze. Cette bordure n'est qu'un tissu

d'or ou d'argent et de soie , avec des fleurs dont la

beauté est égale des deux côtés. Si celles qu'on porte

en Pologne , où le commerce en est considérable ,

n'avaient aux deux bouts trois ou quatre pouces au

moins d'or ou d'argent , ou si cet or et cet aigent

devenaient noirs en passant les mers de Surate à

Ormus , et de Trébizondc à Mangalia , ou dans d'au-

tres ports de la mer Noire , on ne pourrait s'en d«*-

faire qu'avec beaucoup de peine. D'autres toiles sont

par bandes , moitié coton , moitié d'or et d'argent

,

et cette espèce porte le nom d'omis. Il s'en trouve

depuis quinze jusqu'à vingt aunes , dont le prix est

quelquefois de cent et de cent cinquante roupies ;

mais les moindres ne sont pas au-dessous de dix ou

douze. En un mol , les Indes n'ont pas de province

où le coton se trouve avec plus d'abondance qu'à

Brampour.

Tavernier avertit que, dans tous les lieux dont le

nom se termine par sera , on doit se représenter

un grand enclos de murs ou de haies , dans Ie<|uel

sont disposées en cerclecinquanteousoixanle huttes

couvertes de chaume. C'est une sorte d'hôtellerie

tort inférieure aux caravansérails persans, où se

trouvent quelques hommes et quelques femmes qui

vendent de la farine, du riz, du beurre et des her-

bages, et qui prennent soin de faire cuire le pain et
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le rix des voyageurs. Ils ncUoicnt Jcs liiutrs qiio

chacun a Ja liberté de choisir; ils y niellent un petit

lit de sangle, sur lequel on étend le matelas dont

on doit être Ibnrni lorsqu'on n'est point assez riche

pour se faire accompagner d'une tente. S'il se trouve

quelque inahoniétan parmi les voyageurs , il va

chercher dans le bourg ou le village du mouton <ît

des poules
,
qu'il distribue volontiers à ceux qui lui

en rendent le prix.

Seronghe lui parut une grande ville, dont les

habitans sont banians et la plupart artisans de père

en lils , ce qui les porte à bâtir des maisons de

pierre et de brique. Il s'y (ait un grand commerce

de chites , sorte de toiles peintes, dont le bas peuple

de Turquie et de Perse aime à se vêtir, et qui sert

<lans d'autres pays pour des couvertures de lit et des

nappes ù manger. On en fait dans d'autres lieux

que Seronghe , mais de couleurs moins vives et

])lus sujettes à se ternir dans l'eau ; tandis que celles

de Seronghe deviennent plus belles chaque fois

qu'on les lave. La rivière qui passe dans cette ville

donne cette vivacité aux teintures. Pendant la saison

des pluies, qui durent quatre mois, les ouvriers

impriment leurs toiles suivant le modèle qu'ils re-

çoivent des marchands étrangers; et lorsque les

pluies cessent , ils se hâtent de laver les toiles dans

la rivière ,
parce que plus elle est trouble, plus les

couleurs sont vives et résistent au temps. On fait

aussi à Seronghe une sorte de gazes ou de toiles si

fiuos, qu'étant sur le corps, elles laissent voir la
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chair à nu. Le transport n'en est pas permis aux

marchands. Le gouverneur les prend toutes pour le

s»'r.iil inqxrrial et pour les principaux seij^neurs dn

la cour. Les sultanes ei les dames mo{^oles s'en font

des chemises et des robes, que l'empereur et les

},'rands se plaisent à leur voir porter dans les grandes

chaleurs.

En passant à Barochc , il accepta un logement

chez les Anglais, qui ont un fort beau comptoir dans

cette ville. Quelques charlatans indiens ayant oflert

d'amuser l'asseniblce par des tours de leur profes-

sion , il eut la curiosité de les voir. Pour premier

spectacle, ils firent allumer un grand feu, dans

lequel ils firent rougir des chaînes, dont ils se liè-

rent le corps à nu sans en ressentir aucun mal.

Ensuite prenant un petit morceau de bois qu'ils

jtlantèrent en terre, ils demandèrent quel fruit on

souhaitait d'en voir sortir. On leur dit qu'on sou-

haitait des mangues. Alors un des charlatans, s'élant

couvert; d'un linceul, s'accroupit cinq on six fois

contre terre. Tavernier qui voulait le suivre dans

cette optîration
,

prit une place d'où ses regards

pouvaient pénétrer par une ouverture du linceul ;

et ce qu'il raconte ici semble demander beaucoup

de confiance au témoignage de ses yeux.

« J'aperçus, dit-il, que cet homme se coupant

la chair sous les aisselles avec un rasoir , frottait de

son sang le morceau de bois. Chaque fois qu'il se

relevait le bois croissait à vue d'œil ; et la troisième

,

il en sortit des branches avec des bourgeons. La



6 JIISTOIRE GÉnF RALK

quiUrième fois , l'arbre fut coiivorl de feuilles. La

cinquième , on y vit des fleurs. Un ministre anglais

,

qui était présent, avait protesté d'abord qu'il ne

]K)uvait consentir que des chrétiens assistassent à

ce speclacle : mais lorsque , d'un morceau de bois

sec , il eut vu que ces gens-là faisaient venir , en

moins d'une demi-heure , un arbre de quatre ou

cinq pieds de haut , avec des feuilles et des fleurs

r.omme au printemps , il se mit en devoir de l'aller

rompre , et dit hautement qu'il ne donnerait jamais

laconmmnion à ceux qui demeureraient plus long-

temps à voir de pareilles choses : ce qui obligea les

Anglais de congédier les charlatans, après leur avoir

donné la valeur de dix ou douze écus , dont ils pa-

jiMU'ent fort satisfaits. » Il faut avouer qu'il n'y a point

de tour de Comus qui approche de celui-là.

Dans le petit voyage qu'il fit à Cambaye, en se

détournant de cinq ou six cosses, il n'observa rien

dont Mandelslo n'eût fait la description ; mais, à son

retour , il passa par un village qui n'est qu'à trois

c;osses de cette ville , où l'on voit une pagode cé-

lèbre par les offrandes de la plupart des courtisanes

de l'Inde. Elle est remplie de nudités, entre les-

quelles on découvre particulièrement une grande

(igure
,
que Tavernier prit pour un Apollon , dans

un état fort indécent. Les vieilles courtisanes qui

ont amassé une somme d'argent dans leur jeunesse

en achètent de petites esclaves qu'elles forment à

tous les exercices de leur profession , et ces petites

lilles
,
que leurs maîtresses mènent à la pagode dès
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Lonlieur d elre olFcrles à l'idole. Cet infôme temple

est à six cosses de Chid-Abad, où Mandelslo visita

un des plus beaux jardins du grand mogol..

A l'occasion de la rivière d'Amedabad
,
qui est

sans pont, et que les paysans passent à la nage, après

s'être lié entre l'estomac et le ventre une peau de

bouc qu'ils remplissent de vent , il remarque que

,

pour faire passer leurs enfans, ils les mettent dans

des pots de terre dont l'emboucbure est haute de

quatre doigts, et qu'ils poussent devant eux. Pen-

dant qu'il était dans cette ville, un paysan et sa

femme passaient un jour avec un enfant de deux

ans, qu'ils avaient mis dans un de ces pots, d'où il

ne lui sortait que la tête. Vers le milieu de la rivière,

ils trouvèrent un petit banc de sable , sur lequel étiiit

un gros arbre que les (lots y avaient jeté. Ils pous-

sèrent le pot dans cet endroit pour y prendre un peu

de repos. Comme ils approchaient du pied de l'ar-

bre, dont le tronc s'élevait un peu au-dessus de

l'eau, un serpent qui sortit d'entre les racines sauta

dans le pot. Le père et la mère , fort effrayés, aban-

donnèrent le pot, qui fut emporté par le courant

de l'eau , tandis qu'ils demeurèrent à demi morts

au pied de l'arbre. Deux lieues plus bas, un banian

et sa femme, avec leur enfant, se lavaient, suivant

l'usage du pays , avant d'aller prendre leur nour-

riture. Ils virent de loin ce pot sur l'eau, et la

moitié d'une tête qui paraissait hors de l'embou-

chure. Le banian se hâte d'aller au secours, et
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pousse le pol à la rivo. Aussilôl la mère , suivie de

son eiiAuit, s'approche pour aider l'autre à sortir.

Alors le serpent, qui n'avait fait aucun mal au

premier, sort du pot, se jette sur l'enfant du ba-

nian, se lie autour de son corps par divers replis,

le pique et lui jette son venin qui lui cause une

prompte mort. Deux paysans superstitieux se per-

suadèrent facilement qu'une aventure si extraordi-

naire était arrivée par une secrète disposition du

ciel
, qui leur ôtait leur enfant pour leur en donner

un autre. Mais le bruit de cet événement s'étant

répandu, les parens du dernier, qui en furent in-

formés, redemandèrent leur enfant; et leurs pré-

tentions devinrent le sujet d'un différend fort vif.

L'affaire fut portée devant l'empereur ,
qui ordonna

que l'enfant fut restitué à son père.

Tavernier confirme ce qu'on a lu dans Mandelslo

,

de la multitude de singes qu'on rencontre sur la

route , et du danger qu'il y a toujours à les irriter.

Un Anglais
,
qui en tua un d'un coup d'arquebuse

,

faillit d'être étranglé par soixante de ces animaux

qui descendirent du sommet des arbres , et dont il

ne fut délivré que par le secours qu'il reçut d'un

grand nombre de valets. En passant à Chiplour,

assez bonne ville, qui tire son nom du commerce

de ces toiles peintes qu'on nomme dûtes , Taver-

nier vit dans une grande place quatre ou cinq

lions qu'on amenait pour les apprivoiser. La mé-

thode des Indiens lui parut curieuse. On attache

les lions par les pieds de derrière, de douze en
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douze pas l'nn de l'autre , à ini j^mos pion birn affn lui.

Us ont au cou une corde dont le maître tient Je

bout à la main. Les pieux sont plantes sur une

même lif^ne; et sur une autre parallèle éloif,Mu'o

d'environ vingt pas, on tend encore une corde do

la lonf^ueur de l'espace qui est occupé par les lions.

Les deux cordes qui tiennent chacun de ces ani-

maux attachés par les pieds de derrière , leur laissent

la liberté de s'élancer jusqu'à la corde parallèle qui

sert de rempart à des hommes qui sont pJacc's au-

delà, pour les irriter par quelques pierres ou quel-

ques petits morceaux de bois qu Ils leur jettent. Une

partie du peuple accourt à ce spectacle. Lorsque le

lion prqvoqué s'est élancé vers la corde , il est ra-

mené au pieu par celle que le maître lient à la

main. C'est ainsi qu'il s'apprivoise insensiblement,

et Tavernier fut témoin de cet exercice à Chitpour,

sans sortir de son carrosse.

Le jour suivant lui offrit un autre amusement

dans la rencontre d'une bande de fakirs ou de der-

vis mabométans. Il en compta cinquante-sept,

dont le chef ou le supérieur avait été grand écuyer

de l'empereur Djeban-Ghir, et s'était dégoûté de la

cour, à l'occasion de la mort de son pelitlils, qui

avait été étranglé par l'ordre de ce monarque.

Quatr? autres fakirs
,
qui tenaient le premier rang

après le supérieur, avaient occuj)é des emplois

considérables à la même cour. L'habillement de ces

cinq chefs consistait en trois ou quatre aunes de

toile couleur orangée, dont ils se faisaient comme



i:};i!

w.

10 II I STO T II E G E N E U A L lî

fl(\s celnliirps avec le bout passé entre les jambes et

relevé par derrière jusqu'au dos pour mettre la pu-

deur à couvert, et sur les épaules une peau de

ligre airacliée sous le menton. Devant eux on

menait en main huit beaux chevaux, dont trois

avaient des brides d'or et des selles couvertes aussi

de iames d'arj^ent, avec une peau de léopard sur

chacune. L'habit du reste des dervis était une simple

corde qui leur servait de ceinture , sans autre voile

pour l'honnêteté qu'un petit morceau d'étofle.

Leurs cheveux étaient liés en tresse autour de la

fête, et formaient une espèce de turban. Ils étaient

tous armés la plupart d'arcs et de flèches, quelques-

uns de mousquets , et d'autres de demi-piques avec

une sorte d'arme inconnue en Europe, qui est,

suivant la description de Tavernier, un cercle de

ter tranchant , de la forme d'un plat dont on aurait

«')lé le fond ; ils s'en passent huit ou dix autour du

cou, comme une fraise ; elles tirant lorsqu'ils veu-

lent s'en servir, ils les jettent avec tant de force,

comme nous ferions voler une assiette ,
qu'ils cou-

pent un homme presqu'en deux par le milieu du

corps. Chaque dervis avait aussi une espèce de cor

do chasse dont ils sonnent en arrivant dans quel-

que lieu , avec un autre instrument de fer à peu

près de la forme d'une truelle. C'est avec cet instru-

ment, que les Indiens portent ordinairement dans

leurs voyages, qu'ils raclent et nettoient la terre

dans les lieux où ils veulent s'arrêter , et qu'après

avoir ramassé la poussière en monceau , ils s'en

m
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servent comme de matelas pour cire concliés pins

mollement. Trois des mêmes dervis étaient armés

de longues épées, qu'ils avaient achetées apparem-

ment des Anglais ou des Portugais. Leur bagage

était composé de quatre coffres remplis de livres

arabes ou persans , et de quelques ustensiles de

cuisine. Dix ou douze bœufs qui faisaient l'arrière-

garde , servaient à porter ceux qui étaient incom-

modés de la marche.

Lorsque celte religieuse troupe fut arrivée dans

le lieu où Tavernier s'était arrêté avec cinquante

personnes de son escorte et de ses domestiques, le

supérieur, qui le vit si bien accompagné , demanda

qui était cet aga , et le fit prier ensuite de lui céder

son poste
,
parce qu'il lui paraissait commode poiu'

y camper avec les dervis. Tavernier, informé du

rang des cinq chefs, se disposa de bonne grâce à

leur faire cette civilité. Aussitôt la place fut arrosôe

de quantité d'eau et»soigneusement raclée. Comme
on était en hiver , et que le froid était assez pi-

quant, on alluma deux feux pour les cinq princi-

paux dervis qui se placèrent au milieu, avec la fa-

cilité de pouvoir se chauffer devant et derrière.

Des le même soir, ils reçurent dans leur camp la

visite du gouverneur d'une ville voisine, qui leur

fit apporter du riz et d'autres rafraîchissemens. Leur

usage, pendant leurs courses, est d'envoyer quel-

ques-uns d'entre eux à la quête dans les habitations

voisines, et les vivres qu'ils obtiennent se distri-

buent avec égalité dans toute la troupe. Chacun
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fait cuire son riz; ce cju'ils oni, de trop est cloniK'

aux pauvres, et jamais ils ne se réservent rien pour

le lendemain.

Tavernier arrive enfin à la ville impériale d'Agra
;

elle est à 27 degrés 3i minutes de latitude nord,

dans un terroir sablonneux, qui l'expose pendant

l'été à d'excessives chaleurs. C'est la plus grande

ville des Indes , et la résidence ordinaire des em-

pereurs mogols ; les maisons des grands y sont

belles et bien bâties, mais colles des particuliers
,

coniuie dans toutes les autres villes des Indes , n'ont

rien d'agréable ; elles sont écartées les unes des au-

tres, et cachées par la hauteur des murailles , dans

la crainte qu'on n'y puisse apercevoir les femmes;

ce qui rend toutes ces villes beaucoup moins riantes

que celles de l'Europe.

Du côté de la ville , on trouve une autre place

devant le palais; la première porte, qui n'a rien de

magnifique, est gardée par quelques soldats. Lors-

que les grandes chaleurs d'Agra forcent l'empereur

de transporter sa cour à Delhy , ou lorsqu'il se met

en campagne avec son armée , il donne la garde

de son trésor au plus fidèle de ses ombras, qui ne

s'éloigne pas nuit et jour de cette porte , où il a son

logement. Ce fut dans une de ces absences du mo-

narque que Tavernier obtint la permission de voir

le palais. Toute la cour étant partie pour Delhy

,

le gouvernement du palais d'Agra fut confié à un

seigneur qui aimait les Européens. Vêlant, chef

du comptoir hollandais, Falla saluer, et lui offrit

¥
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en épiceries , en cabinets du Japon , et en beaux

draps de Hollande ^ un présent d'environ six mille

éciis. Tavernier, qui était présent, eut occasion

d'admirer la générosité mogole. Ce seigneur recul

le compliment avec politesse; mais se trouvant of-

fensé du présent, il obligea les Hollandais de le

remporter, en leur disant que, par considération

et par amitié pour les Franguis, il prendrait seu-

lement une petite canne , de six qu'ils lui ofl'raicnl.

c'était une de ces cannes du Japon qui croissent

par petits nœudsj encore fallut-il ôter l'or dont on

l'avait enrichie, parce qu'il ne la voulut recevoir

que nue. Après les complimens , ii demanda au

directeur hollandais ce qu'il pouvait faire pour

l'obliger , et Vêlant l'ayant prié de permettre que

,

dans l'absence de la cour , il pût voir avec ïavernier

l'intérieur du palais, cette grâce leur fut accordée ;

on leur donna six hommes pour les conduire.

La première porte
,
qui sert de logement au gou-

verneur , conduit à une voûte longue et obscure

,

après laquelle on entre dans une grande cour envi-

ronnée de portiques comme ia place Royale de

Paris. La galerie qui est en face est plus large et

plus haute que les autres; elle est soutenue de trois

rangs de colonnes. Sous celles qui régnent des trois

autres côtés de la cour, et qui sont plus étroites

et plus basses , on a ménagé plusieurs petites cham-

bres pour les soldats de la garde. Au milieu de la

grande galerie , on voit une niche pratiquée dans

le mur, où reiuptuciir se rend par un petit csca-
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lier (lérolié , et lursqu'il y ost assis, on ne le dô^

couvre que jusqu'à la poiliinc, à peu près connue

un busle. Il nu point alors de gardes autour de lui

,

jiarcc qu'il n'a rien à redouter -, et que de tous les

côlés celte place est inaccessible. Dans les grandes

clialeurSy il a seulement près de sa personne un

eunuque, ou même un de ses enfins pour l'éventer.

Les grands delà cour se tiennent dans la galerie qui

est au-dessous de celle niclie.

Au fond de la cour, à main gauche, on trouve

un second portait qui donne entrée dans une grande

cour, environnée de galeries comme la preniièie
,

sous lesquelles on voit aussi de |)eliles cliandires

pour quelques ofticiers du palais. De celte seconde

cour on passe dans une troisième qui contient l'ap-

partement impérial. Scliali-Djelian avait entrepris

de couvrir d'argent toute la voûte d'une grande ga-

lerie qui est à main droite. Il avait choisi pour l'exc

cution de celle magnifique entreprise un Français

de Bordeaux qui se nommait Augustin ; mais ayant

besoin d'un ministre intelligent pour quelques af-

faires qu'il avait à Goa , il y envoya cet artiste ; et

les Portugais, qui lui reconnurent assez d'esprit

pour le trouver redoutable , l'empoisonnèrent à

Cochin. La galerie est demeurée peinte de feuil-

lage d'or et d'azur ; tout le bas est revêtu de tapis.

On y voit des porte - qui donnent entrée dans plu-

sieurs chambres carrées , mais fort petites : Tavei-

nicr se contenta d'en faire ouvrir deux , parce qu'on

l'assura que toutes les antres leur ressemblaient.

'-i
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Les antres côtés de la cour sont ouverts, et n'ont

qu'une simple muraille à hauteur d'appui; du côté

qui regarde la rivière , ou trouve un divan ou un

belvédère en saillie, où l'empereur vient s'asseoir

pour se iloinier le plaisir de voir ses briganlins ou

le condiat des bêtes farouches ; une galerie lui sert

de vestibule, et le dessein de Schah-Djehan élait

de la revêtir d'une treille de rubis et d'émeraudes ,

qui devaient représenter au naturel les raisins vcrJs

et ceux qui commencent à rougir; mais ce dessein ,

qui A fait beaucoup de bruit dans le monde, et qui

demandait plus de richesses que l'indoslan nvn

peut fournir, est demeuré imparfait; on ne voit

que deux ou trois ceps d'or avec leurs feuilles ,

qui , comme tout le reste, devaient être émaiib's

de leurs couleurs naturelles et chargés d'émeraudes,

de rubis et de grenats qui font les grappes. Au mi-

lieu de la cour , on admire une grande cuve d'eau ,

d'une seule pierre grisâtre , de quarante pieds de

diamètre , avec des degrés dedans et dehors ,
pra-

tiqués dans la même pierre pour monter et diS-

eendre.

11 paraît que la curiosité de Tavernier ne put pas

aller plus loin ; ce qui s'accorde avec le témoignai;e

des antres voyagenrs, qui parlent des appartemens

de l'empereur comme d'un lieu impénétrable. Il

passe aux sépultures d'Agra , et des lieux voisins

dont il vante la beauté. Les eunuques du palais ont

presque tous l'ambition de se faire bâtir un magni-

fique tombeau ; lorsqu'ils ont amassé beaucon[) de
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liions, la plupart souhailoraioiit (.l'aller à la Mecqu<;

])Our y porUM-<l«; riches présens; mais le j^raiitl mo-

f^ol ,
qui ne voit j)as sortir volontiers l'arj^enl de se»

élals, lenr accorde rarement cette permission; et

liMirs richesses leur devenant inutiles, ils en con-

sacrent la plus grande partie à ces édifices, pour

laisser quelque mémoire de leur nom. Entre tous

les tombeaux d'Agra, on distingue particulièrement

celui de l'impératrice, iemme de Schali-DJehan. (le

monarque le fit élever près du Tasimakan
, grand

bazar où se rassemblent tous les étrangers, dans la

seule vue de lui attirerplusd'admirateurs.Ce bazar,

ou ce marché , est entouré de six grandes cours

,

bordées de portiques sous lesquels ou voit des bou-

tiques et des cliambres, où il se fait un prodigieux

commerce de toiles. Le tombeau de l'impératrice

est au levant de la ville, le long de la rivière, dans

un grand espace fermé de murailles sur lesquelles

on lait régner une petite galerie ; cet espace est une

sorte de jardin en comparlimens, comme le par-

terre des nôtres , avec cette diflérence qu'au lieu

de sable c'est du marbre blanc et noir : on y entre

par un grand portail. A gauche, on découvre une

belle galerie qui regarde la Mecque, avec trois ou

quatre niches où le mufti se rend à des heures

réglées pour y faire la prière. Un peu au-delà du

milieu de l'espace, on voit trois grandes plates-

formes, d'où l'on annonce ces heures. Au-dessus

s'élève un dôme qui n'a guère moins d'éclat que

celui du Val-de-Grâce; le dedans et le dehors sont

1
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t'^alenient revêlus de marbre blanc : c'est sous ce

dôme qu'on a placé le londieau, rpioiquc le corps

de l'inipératrice ait été déposé sous une voùle qui

eslau-dessousdela première pluu.'-lorme. Los mêmes

cérémonies qui se font dans ce lieu souterrain s'ob-

servent sous le donic autour du tombeau ; c'est-à-

dire que de temps en temps on y change les tapis

,

les chandeliers cl los autres orncmons. On y trouve

toujours aussi quelques mollalis en prières. Taver-

nier vit commencer et finir ce grand ouvrage, auquel

il assiu'e qu'on enqiloya vingt-deux ans, et le travail

continuel de vingt mille hommes. On prétend, dit-

il, que les seuls échafaudages ont coûté plus cpie

l'ouvrage entier, parce que, manquant de bois, on

était contraint de les faire de brique, conuTie les

cintres de toutes les voiiles ; ce q«ii demandait uu

travail et des frais immenses. Schali - Djehun avait

commencé à se bâiir un tombeau de l'autre côté de

la rivière : mais la guerre qu'il eut avec ses enfans

interrompit ce dessein , et l'heureux Aureng-Zcb
,

son succcssenr, ne se fit pas un devoir de l'achever.

Deux mille hommes, sous le commandement d'un

ounuque, veillent sans cesse à la garde du mauso-

lée de l'impératrice et du tasiniakan.

Les tombeaux des eunuques n'ont qu'une seule

plate forme, avec quatre petites chambres aux quatre

coins. A la dislance d'une lieue des murs d'Agra, on

visite la sépulture de l'empereur Akbar. En arrivant

du côlé de Delhy, on rencontre près d'un grand ba-

zar un jardin qiii esl celui de Djehan -Ghir, père de

V. - a

J
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SclialiDjcIi.iri. ix'dcssius dii poriail oiiro iino |icin'

turc clo son lonibeaii
,
qui est couvorl d'un ^ntnd

voUo noir, avec plusieurs flambeaux de cire !)lan-

cIhî , cl la li^'urc de deux jésuites aux doux houls.

Ou est étonné que Scliali -Djehan , contre l'usaf^c;

du niahouu'lisme qui défend les images , ail souf-

fert celle représentation .Tavernier la rega ide coni n i e

un monument de reconnaissance pour qii<:l(|ues le-

çons de maUiémaliques que ce prince et son père

avaient reçues des jésuites. Il ajoute que dans luie

autre occasion , Scliah-Djelian n'eut pas pour eux

la même indulgence. Un jour qu'il élail allé voir

un Arménien nommé Corgia
,
qu'il aimait beau-

coup, et qui était tombé malade, les jésuites, dont

la maison était voisine , tirent malheureusement

.sonner leur cloche. Ce bruit, qui pouvait incom-

moder l'Arménien, irrita tellement l'empereur,

que dans sa colère il ordonna que la cloche fût

enlevée et pendue au cou de son éléphant. Quel-

ques jours après , revoyant cet animal avec un far-

deau qui était capable de lui nuire, il fil porter

cette cloche à la place du katoual , où elle est de-

meurée depuis. Corgia passait pour excellent poêle.

Il avait été élevé avec Schah -Djehan, qui j)rit du

goût y)Our son esprit, et qui le coniblait de richesses

et d'honneurs; mais ni les promesses ni les menaces

n'avaient pu lui faire embrasser la religion de Ma-

homet.

Tavernier décrit la route d'Agra à Delliy, sans

expliquer à quelle occasion ni dans quel tem[)S il
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fil ce voyafje ; il compte soixanfe-huit cosses entre

ces deux villes. Deiliy est une jurande ville, située

sur le I)j(Muna, tpii coule <lu nord au sud, et qui,

prenant ensuite son cours dn coucliant nu levant

,

après avoir passé par Af^raet Kadiove, va sep(Tdre

dans le (iauf'C. Scliah-Djelian, rebuté des chaleurs

d'Af^ra, fit bâtir près de Delhy une nouvelle ville,

à lac|u<'lle il donna le nom d(!« Djehanabad
,
qui

signifie ville de Djelian : le climat y est plus tem-

péré. Mais depuis celle fondation , Delhy est tom-

bée presque en ruine, et n'a que des pauvres pour

habitans, à l'exception de trois ou quatre seigneurs,

qui , lorsqtte la cour esl à Djehanabad, s'y établis-

sent dans de grands enclos, où ils font dresser leurs

tentes. Un jésuite qiu suivait la cour d'Aureng-Zeh

prenait aussi son logement à Delhy.

Djehanal)a(l
,
que le peuple

,
par corruption

,

nomme aujourd'hui Djcinabal), est devenue une

fort grande ville , et n'est séparée d(î l'autre que

par une simple muraille. Toutes ses maisons sont

bâties au milieu de grands enclos; on entre du côlé

de Delhy par une longue et large rue, bordée de

voûles, dont le dessus est une plate-forme, el qui

sert de retraite aux marchands; celte rue se termine

à la grande place où est le palais de l'empereur.

Dans une aiUre, fort droite et fort large, qui

vi Mit se rendre à la même place, vers ime autre

porio du palais , on ne trouve que de gros uiar-

cliands q^ui n ont point de boutique extérieure.

Le jiajaisiinp rial n'a pas moins d'une demi-lieue
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de circuit ; les mura 'lies sont de belles pierres de

taille , avec des créneaux et des tours ; les fossés

sont pleins d'eau, et revêtus de la même pierre; le

grand portail du palais n'a rien de magnifique, non

plus que la première cour, où les seigneurs peuvent

entrer sur leurs éléphans; mais après celte cour on

trouve une sorte de rue ou de grand passage , dont

les deux côtés sont bordés de beaux portiques,

sous lesquels une partie de la garde à cheval se

relire dans plusieurs petites chambres. Ils sont

élevés d'environ deux pieds; et les clievaux, qui

sont attachés au dehors à des anneaux de fer, ont

leurs mangeoires sur les bords. Dans quelques

endroits on voit de grandes portes qui conduisent

à divers apparlemens. Ce passage est divisé par un

canal plein d'eau qui laisse un beau chemin des

deux côtés , et qui forme de petits bassins à d'é-

gales dislances; il mène jusqu'à l'entrée d'une

grande cour où les ombras font la garde en per-

sonne : cette cour est environnée de logemens assez

bas, et les chevaux sont attachés devantchaque porte.

De la seconde on passe dans une troisième par un

grand portail , à côté duquel on voit une petite salle

élevée de deux ou trois pieds, où l'on prend les

vestes dont l'empereur honore ses sujets ou les

étrangers. Un peu plus loin , sous le même por-

tail^ est le lieu où se tiennent les tambours, les

irompettes et les hautbois, qui se font entendre

quelques momens avant que l'empereur se montre

au public, et lorsqu'il est prêt à se relirer. Au fond

ricli
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on
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(kl

sa r^

SCS t
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i\ii celle troisième cour , on découvre le divati ou

!a salle d'audience
,
qui est élevée de quatre pieds

au-dessus du rez-de-chaussée, et tout-à-fait ouverte

de trois côtés; Irente-deux colonnes de marbre,

d'environ quatre pieds en carre , avec leurs pié-

destaux et leurs moulures, soutiennent la voûte.

Schah-Djehan s'était proposé d'enrichir cette salle

des plus beaux ouvrages mosaïques, dans le goût

de la chapelle de Florence; mais après en avoir fait

faire l'essai sur deux ou trois colonnes , il désespéra

de pouvoir trouver assez de pierres précieuses pour

un si grand dessein ; et n'étant pas moins rehuté

par la dépense, il se détermina pour une peinture

en Heurs.

C'est au milieu de celte salle, et près du bord

qui regarde la cour, en forme de théâtre, qu'on

dresse le irone où l'empereur donne audience et

dispense la justice : c'est un petit lit , de la gran-

deur de nos lits de camp, avec ses quatre colonnes,

un ciel , un dossier, un traversin et la courle-pointe.

Toutes ces pièces sont couvertes de diamans ; mais

lorsque l'empereur s'y vient asseoir, on étend sur le

lit une couverture de brocart d'or, ou de quelque

riche étoffe piquée. Il y monte par trois petites

ma relies de deux pieds do long. A l'un des côtés

on élève un f)arasol sur un bâton de la longueur

d'une demi-pique, et l'on attache à chaque colonne

du Ht une des armes de l'empereur; c'est-à-dire

sa rondache, son sabre, son arc, son carquois et

ses flèches.
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Pans Jri cour, .'Mi-dcssoiis ilii Irôiio, on îi in('n;i;:,'o

iiiio pl.ice «le viiij^l pieds en carn: , onlonmMic lia-

Juslrcs, fjnl sonl amvoris lainolde lainos d'aif^ciil,

cl lanlol (le laitues tl'or. Les fjualrc coins de v.v p.ir-

fjiKM sont la |»lac(! des secn'laln's dVlal
,
qui font

aussi la (bnc.lion d'avorals dans les causes civiles cl

eriininelles. Le lour de la baluslrade esl occupé par

les seiij;nenrs cl par les nuislciens , car pendant le

divan menje on ne <!esse pasdVnlendrc une inusi-

(pie forl douce, donl le hruil n'esl pascapaMe d ap-

porler de rinlenuption aux alTaires les plus s<>

rienses. L'enjpereur, assis sur son Irone, a près de

lui quelqu'un <les premiers sei^!ieui\s, ou ses seids

enlaiis. lùilre onze heures el midi , lo premier mi-

nistre d'i'lal vieni lui l'aire l'exposition de tout c(î

qui s'esl pass'.' dans la cliaud)r<^ où il préside, qiu

est à l'enlréc de la première cour; et lorsque son

rapport est fini , l'empereur se lève; mais pendatit

([ue c(-' monarjpur es! sur le trône , il n'est pcrnus

à personne de sortir du palais,Tavernier fait valoir

riionneur (pi'ou lui fit de l'exempter de celte loi.

Vers le milieu de la cour, on trouve un petit

canal la r^e d'environ six pouces, où, pendant que

le roi esl sur son trône, tons ceux qui viennent à

l'audience doivent s'arrêter ; il ne leur est pas permis

d'avancer plus loin sans être appelés; et les ambas-

sadeurs mêmes ne sont pas exempts de cette loi.

Lorsqu'un and)assadeur est venu jusqu'au canal

,

rinlroducleur crie, vers le divan où l'empereur vF<t

assis, que le ministre de telle puissance souhr;ire(i;
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parler à sa majcsié : alors ini seciétaire délai en

avertit rempereur, (pii feint souvtînl de ne; pas

l'enleiulre; ujais quehpies inomens après ; il lève

les yeux, et les jelanl siu- rand)assa(leur, il ('onne

ordre au uiéme secrétaire d(; lui (aire si{^ne qu'il

peut s'approcluir.

De la salle du divan on passe à ji^auche sur une

terrasse, d'où l'on découvre la rivière, ctsur laquelle

donne la poiK; d'une petite chamLre, d'où l'enipe-

leur passe au sérail. A la gauche de celle même
cour, on voit une pelile rnoscpiée fort bien bâtie,

dont le donie est couvert de plomb si parfailemeiii

don', qu'on le croirait d'or massif, (l'esl dans celle

cliapelle que l'empereur fait cliaq- (! jour sa prière,

excepté le vendredi
, qu'il doit se i endre à la grande

mosqiu'e. On tend, ce jour-lù , autour des degrés,

un gros rels de cinq ou six pieds de liant, dans la

crainte que les élépbans n'en approchent, et j)ar

ies|)ect pour la mosquée même. Cet édifice, que

Tavernier trouva très-beau , est assis sur une grande

plaie-forme plus élevée que les maisons de la ville,

et l'on y monte ])ar divers escaliers.

Le colé droil de la cour du trône est occupé par

des portiques qui forment une longue galerie, élevée

d'environ un pied cl demi au-dessus du rez-de-

cliaussée. Plusieurs portes qui régnent le long c'e ces

portiques donnent entrée dans les écuries impé-

riales, qui sont toujours remplies de très beaux che-

vaux. Tavernier assure que le moindie a coûté trois

mille écus
, et que le prix de quelques uns va jus-

m
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qu'à dix rriillo. An-devant de cliaqne porte on sus-

}>end une natte do bambou qui se fend aussi menu
que l'osier ; mais au lieu que nos petites tresses

d'osier se lient avec l'osier même, celles du bambou

sont liées avec de la soie torse qui représente des

fleurs ; et ce travail
, qui est fort délicat , demande

beaucoup de patience ; l'effet de ces nattes est d'em-

pêcher que les chevaux ne soient tourmentés des

mouches; chacun a d'ailleurs deux palefreniers,

dont l'un ne s'occupe qu'à l'éventer. Devant les por-

tiques , comme devant les portes des écuries , on met

aussi des nattes qui se lèvent cl qui se baissent sui-

vant le besoin ; et le bas de la galerie est couvert de

fort beatix tapis qu'on retire le soir, pour faire dans

le même lieu la litière des chevaux : elle ne se fait

(jne de leur fienle
,
qu'on écrase un peu après l'avoir

fait sécher au soleil. Les chevaux qui passent aux In-

des, de Perse ou d'Arabie, ou du pays des Ousbecks,

trouvent un grand changement dans leur nourriture.

Dans l'Indostan , conime dans le reste des Indes , on

ne connaît ni le foin ni l'avoine. Chaque cheval reçoit

le malin, pour sa portion, denx ou trois pelotes com-

posées de farine de froment et de beurre , de la gros-

seur de nos pains d'un sou. Ce n'est pas sans peine

qu'on les accoutume à cette nourriture, et souvent on

a besoin de quatre ou cinq mois poiuleur en faire

prendre le goût : le palefrenier leur tient la langue

d'une main , et de l'autre il leur fourre la pelote dans le

gosier. Dans la saison des cannes à sucre ou de millef

,

on leur en donne à midi ; le soir , une heure ou deu\
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avant le coucher du soleil , ils ont une mesure de pois

chiclies , écrasés en ire deux pierres et trempés dans

l'eau.

Tavernier partit d'Agra le 25 novembre 1 665, pour

visiter quelques villes de l'empire , avec Dernier, au-

quel il donne le litre de médecin de l'empereur. Le

i'^'" décembre , ils rencontrèrent cent quarante char-

rettes , tirées chacune par six bœufs , et chacune por-

tant cinquante mille roupies : c'était le revenu de la

province de Bengale, qui, toutes charges payées, et

la bourse du gouverneur remplie, montait à cinq

millions cinq cent mille roupies. Près de la petite

ville de Djianabad , ils virent un rhinocéros qui

mangeait des cannes de millet. Il les recevait de la

main d'un petit garçon de neufou dix ans; etTaver-

nier en ayant pris quelques-unes, cet animal s'ap-

procha de lui pour les recevoir aussi de la sienne.

Les deux voyageurs arrivèrent à Alemkhand. A
deux cosses de ce bourg on rencontre le fameux

fleuve du Gange. Dernier parut fort surpris qu'il ne

fût pas plus large que la Seine devant le Louvre.

Il y a même si peu d'eau depuis le mois de mars

jusqu'au mois de juin ou de juillet, c'est-à-dire

jusqu'à la saison des pluies, qu'il est impossible

aux bateaux de remonter. En arrivant sur ses bords,

les deux Français burent un verre de vin dans le-

quel ils mirent de l'eau de ce fleuve, qui leur causa

quelques tranchées. Leurs valets qui la burent

seule , en furent beaucoup plus tourmentés. Aussi

les Hollandais, qui ont des comptoirs sur les rives
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du C/ange, ne boivent-ils jamais de celle eau sans

l'avoir fait bouillir. L'Iiabiludo la rend si saine

pour les babitans du pays, que l'empereur mcnie

€t toute la cour n'en boivent point d'aulre. On voit

continuellement un grand nombre de cbameaux

sur lesquels on vierl cbarger de l'eau du Gange.

Allababad, où Ion arrive à neuf cosses d'Alcm-

kliand, estime grande ville bulie sur une poinlr

de terre, où se joignent le Gange et la Djemna. Le

cbaleau, qni est de pierres de taille, et ceint d'un

double fosse , sert de palais au gouverneur. C'clait

alors un des plus grands seigneurs de l'enijure : sa

mauvaise santé l'obligeait d'entretenir plusieurs

médecins indiens et persans, entre lesquels était

Claude Maillé, Français, né à Bourges, et qui

exerçait tout à la fois la médecine et la cbirurgie.

Le premier de ses uu'decins persansjeia un jour sa

femme du baul d'une terrasse en bas, dans un trans-

port de jalousie; elle ne se rompit beurcusement

que deux ou trois côtes : ses parens demandèrent

justice au gouverneur, qui fit venir le médecin,

et qui le congédia. Il n'était qu'à deux ou trois

journées de la ville, lorsque le gouverneur se trou-

vant plus mal, l'envoya rappeler. Alors ce furieux

poignarda sa femme et quatre enfans qu'il avait

d'elle, avec treize nlles esclaves ; après quoi il re-

vint trouver le gouverneur, qui, feignant d'igno-

rer son crime, ne fit pas difficulté de le reprendie

à son service.

Sous le grand poji'lail de la pagode de Banaron

,
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un des principaux braniiiiesse lient assis près d'une

j,'raMdi' cuve remplie d'< au , dans laquelle on a dé-

layé qiielrpie matière jaune. Tous les banians vien-

nent se présenter à lui pour recevoir une empreinte

de cette couleur, qui leur descend entre les deux

yeux et sur le bout du nez, puis sur les bras et de-

vant l'estomac : c'est à celle marque qu'on recon-

naît ceux qui se sont lavés de Vcmi du Gange j car,

lorsqu'ils n'ont enqdoyé que de l'eau de puits dans

leurs maisons, ils ne se croient pas bien pmifiés,

ni par conséquent en état de m;»r,gcr saintement.

Chaque tribu a son onction diîdiflérentes couleurs ;

mais l'onclion jaune est celle de la tribu la plus

nombreuse , et passe aussi poiu' la plus pure.

Assez près de la pagode, du coté qui regarde

l'ouest, Djesseing, le plus puissant des radjas ido-

lâtres, avait ("ail bâtir un collège pour l'éducation

de la jeunesse. Tavernier y vit deux enTans de ce

prince , dont les précepleius étaient des brijmines

,

qui leur enseignaient a lire et à écrire dans un lan-

gage fort différent de celui du peuple. La cour de

ce collège est environnée d'une double galerie,

et c'était dans la plus basse que les deux princes

recevaient leurs leçons, accompagnés de plusieurs

jeunes seigneurs et d'un grand nombre de bramines,

qui traçaient sur la terre , avec de la craie, diverses

figures de mathématiques. Aussitôt que Tavernier

fui entré, ils envoyèrent demander qui il était, et

sachant qu'il était Français, ils le firent approcher

pour lui faire plusieurs questions sur l'Eiuope, ei
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p.trlicnlièrcmenl sur la F'rance. Un braïuin? ap-

porta deux globes, dont les Hollandais lui avaient

lait présent. Tavernier leur en fit distinguer les

parties, et leur montra la France. Après cpielques

autres discours, on lui servit le bétel. Mais il ne se

retira point sans avoir demandé à quelle lieure il

pouvait voir la pagode du collège. On lui dit de

revenir le lendemain, un peu avant le lever du so-

leil : il ne manqua point de se rendre à la porte de

celle pagode, qui est aussi l'ouvnige de Djesseing,

cl qui se présente à gauclie en entrant dans la cour.

Devant la porte on trouve une espèce de galerie,

soutenue pardes piliers, qui était déjà remplie d'un

grand nombre d'adorateurs. Huit bramines s'avan-

cèrent l'encensoir à la main
,
quatre de chaque côté

de la porte , au bruit de plusieurs landjours et de

quantité d'autres instrumens. Deux des plus vieux

bramines entonnèrent un cantique. Le peuple sui-

vit, et les instrumens accompagnaient les voix.

Cliacun avait à la main une queue de paon, ou

quelque autre éventail, pour chasser les mouches

au moment où la pagode devait s'ouvrir. Cette nui-

sique et l'exercice des éventails durèrent plus d'une

demi-heure. Enfin les deux principaux bramines

firent entendre trois fois deux grosses sonnettes

qu'ils prirent d'une main, et de l'autre ils frappè-

rent avec une espèce de petit maillet contre la

porte. Elle fut ouverte aussitôt par six bramines

qui étaient dans la pagode. Tavernier découvrit

alors sur un autel, à sept ou huit pas de la porte,

la

4
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la grande idole de Rani-khan ,
qui passe pour la

sœur de Morli-ram. A sa droite, il vit un enfant,

de la forme d'un Cupidon, que les banians nom-

ment Lokemin , et sur son bras gauche une petite

fille
,
qu'ils appellent Sila. Aussitôt que la porte fui

ouverte , et qu'on eut tiré un grand rideau qui laissa

voir l'idole, tous les assistans se jetèrent à terre en

mettant les mains sur leurs têtes, et se prosternè-

rent trois fuis. Ensuite, s'élant relevés, ils jetèrent

quantité de bouquets et de chaînes en forme de cha-

pelets, que les bramines faisaient toucher à l'idole,

et rendaient à ceux qui les avaient présentés. Ijn

vieux bramine qui était devant l'autel tenait à la

main une lampe à neuf mèches allumées, sur les-

quelles il jetait par intervalles une sorte d'encens,

en approchant la lampe fort près de l'idole. Après

toutes ces cérémonies, qui durèrent l'espace d'une

heure, on fit retirer le peuple, et la pagode fut

fermée. On avait présenté à Ram-khan quantité de

riz, de farine, de beurre, d'huile et de laitage, dont

les bramines n'avaient laissé rien perdre. Comme
l'idole représente une femme, elle est particulière-

ment invoquée de ce sexe, qui la regarde comme
.sa pa trône. Djesseing, pour la tirer de la giiinde

pagode, et lui donner un autel dans la sienne , avait

employé, 'ant en présens pour les bramines qu'en

aumônes pour les pauvres, plus de cinq laks de

roupies, qui font sept cent cinquante mille livres

de notre monnaie.

A cinq cents pas de Banaron, au nord-ouest.
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Tavernîer el Borriior visilrnMii uni' mosqnt'O où Wui

monlre plusieurs lunibeaux iii;ilioinctaiis , dont

quelques-uns sont d'une fori belle iircliiicelure. Les

plus curieux sont dans un jiu'din l'eruié de murs
,

qui laissent des jours par où ils peuvent être vus

des passans. On en distingue un qui cuniprse une

grande masse carrée , dont chaque face est d'envi-

ron quinze pas. Au milieu de celte plate forme

s'élève une colonne de irenie quatre ou trente-cinq

pieds de haut , tout d'une plèr/^ , el (pie trois liom-

nies pourraient à peine embrasser. Elle est d'une

pierre grisâtre, si dure, que Tavernîer ne put la

gratter avec un couteau. Elle se termine et» pyra-

mide, avec une grosse boule sur la pointe, et un

cercle de gros grains au-dessous de la houle. Toutes

les faces sont couvertes de figiu'es d'animaux en re-

lief. Plusieurs vieillards qui gardaient le jardin

assurèrent Tavernier que ce beau monument avait

été beaucoup plus élevé, el que, depuis cinquante

ans, il s'était enfoncé de plus de trente pieds. Ils

ajoutèrent que c'était la sépulture d'un roi de Bou-

tan, qui était mort dans le pays, après être sorti

du sien pour en faire la conquête.

Patna , une des plus grandes villes de l'Inde , est

située sur la rive occidentale du Gange. Tavernier

ne lui donne gt.ère moins de deux cosses de lon-

gueur. Les maisons n'y sont pas plus belles que dans

la plupart des autres villes indiennes , c'est-à-dire

qu'elles sont couvertes de chaume ou de bambou.

•La Compagnie hollandaise s'y est fait un couqiloir

:.i
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pour le commerce du salpèlre, «pi'ellc fjiit rallincr

à T(Iiou[)ar
, f,'ros viliaj^e situé aussi sur la rive

droile du (janj^e , dix cosses au-dessus de Palna.

La liberté rè^Mu; dans cette ville , au point que Ta-

vernier el liernier, ayant rencontré, en arrivant,

Jes Hollandais de Tclioiq)ar qiii retournaient chez

eux dans leiu's voilures, s'arrêtèrent pour vider

avec eux quelques bouleilles de vin de Chypre en

pleine rue. Pendant huit jours qu'ils passèrent à

Palna, ils furent témoins d'un événement qui leur

lit perdre l'opinion où ils étaient , que certains cri-

mes étaient impunis dans le mahométisme. Un
mimbachi, qui commandait mille honmies de pied,

voulait abuser d'un jeune garçon qu'il avait à son

service, et qui s'était défendu plusieurs fois contre

ses attaques. Il saisit, à la campagne, un moment

qui le fil triompher de toutes les résistances dujeune

homme. Celui-ci, outré de douleur, prit aussi son

icmps pour se venger. Un jour qu'il était à la chasse

v^vec son maître , il le surprit à l'écart , et d'un coup

de sabre il lui abattit la tète. Aussitôt il courut à

bride abattue vers la ville, en criant qu'il avait tué

son maître pour se venger du plus infâme outrage.

Il alla faire la même déclaration au gouverneur,

qui le fit jeter d'abord en prison ; mais après de

justes éclaircissemens , il obtint h liberté; et malgré

les sollicilalions de la famille du mort, aucun tri-

bunal n'osa le poursuivre, dans la crainte d'irriier

le peuple
, qui applaudissait hautement son action.

A Patna, les deux voyageurs prirent un baleau
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sur le Gange pour dcsceuiJre à Daca. Ajuès qu(;I -

ques jours de navigalion , Taveriiicr eul le clia-

grin de se séparer du compagnon de son voyage
,

qui; devant se rendre à C^isainhazar, et passer de

là jusqu'à Ougly , se vit forcé de prendre par terre.

Un grand banc de sal.»Ie
,
qui se trouve devant la

ville de Souliqui, ne permet pas de faire celte route

par eau lorsque la rivière est basse. Ainsi , pendant

que Bernier prit son cliemin par terre , Tavernier

continua de descendre le Gange jusqu'à Toulipour,

qui est à deux cosses de Raglii-Mehalé. Ce fut dans

ce lieu qu'il commença le lendemain , au lever

du soleil , à voir un grand nombre de crocodiles

couchés sur le sable. Pendant tout lejour, jusqu'au

bourg d'Acerat, qui est à vingt-cinq cosses de Touti-

pour, il ne cessa pas d'en voir une si grande quan-

tité
,
qu'il lui prit envie d'en tirer un , pour essayer

s'il est vrai, comme on le croit aux Indes, qu'un

coup de fusil ne leur fait rien. Le coup lui donna

dans la mâchoire, et lui fil couler du sang , mais il

ne s'en retira pas moins dans la rivière. Le lende-

main on nen. aperçut pas un moindre nombre ,

qui étaient couchés sur le bord de la rivière, et

l'iiuteLir t3n tira deux , de trois balles à chacjue coup.

Au m Jnie instant , ils se renversèrent sur le dos iii

ouvrant la gueule , et tous deux moururent dans h.

même lieu.

Daca est une grande ville qui ne s'étend qu'en

longueur, parce que les habitans ne veulent j)as

être éloignés du Gange. Elle a plus de deux coss( s,

«ans rompt
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sans conipier (\\ni, depuis le dernier pont de bri-

que, ^>n ne reiiconlre qu'une suite de maisons écar-

tées l'une de l'aulrc, et la plupart habitées par des

cliarpenliers qui construisent des fjaléasses et d'au-

tres bâliuicns. Toutes ces maisons, dont Tavernier

n'excepte point celles de Daca , ne sont que de mau-

vaises cabanes composées de terre crasse et de bam-

bou. Le palais même du gouverneur est de bois;

mais il loge ordinairement sous des tentes qu'il fait

dresser dans une cour de son enclos. Les Hollan-

dais et les Anglais ne jugeant point leurs marchan-

dises en sûreté dans les édifices de Daca , se sont

fait biîtir d'assez beaux comptoirs. On y voit aussi

urte fort belle église de brique, dont les pères Au-

gusiins sont en possession. Tavernier observe, à

l'occasion des galéasses qui se font à Daca
,
qu'on

est étonné de leur vitesse. Il s'en fait de si longues

qu'elles oiu jusqu'à cinquante rames dcchaquecôté,

mais on ne met que deux hommes à chaque rame.

Quelques-unes sont fort ornées. L'or et l'azur y sont

prodigués.

On lit dans une autre partie de sa relation

qu'étant allé au pahiis pour prendre congé de l'em-
ère »^'" .!• i»

pereur avant de quitter sa cour, ce monarque lui

^ fit dire qu'il ne voulait pas le laisser partir sans lui
* dos en

.
* . ,111 1 •

montrer ses joyaux. Le lendemain de grand malin,
dans V' '

• iï' • • 1^ • ncinq ou six olijciers vinrent 1 avertir que lempe-

,
reur le demandait. Il se rendit au palais , où les

^ " courtiers des joyaux le présentèrent à sa majesté

,

it pas ^. I
,
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.
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qui est au bout de la salle où renipcreur était sur

son trône, et d'où il pouvait les voir.

Akel-Klian , chefdu trésor desjoyau?; , était déjà

dans cette chambre, il donna ordre à quatre tu-

nuques de la cour d'aller cherclier les joyaux
,
qu'ils

apportèrent dans deux grands plats de bois lacrés,

avec des feuilles d'or, et couverts de petits tapis

faits exprès, l'un de velours rouge, l'autre de

velours vert en broderie. On les découvrit : on

compta trois fois toutes les pièces; trois écrivains

en (irent la liste. Les Indiens observent toutes ces

formalités avec autant de patience que de cii-

conspeclion; et s'ils voient quelqu'un qui se presse

trop ou qui se fâche, ils le regardent sans rien

dire , en riant de sa chaleur comme d'une exlra\a-

gance.

La première pièce qu'Akel-Khan mit entre h.^

mains de Tavernier fut un grand diamant, qui «m

une rose ronde, fort haute d'un côté. A l'arètc d'en

bas , on voit un petit cran dans lequel on découvn

ime petite glace. L'eau en est belle. Il pèse trol-

cent dix-neuf ralis et demi
,
qui font deux ccii:

quatre-vingts de nos carats. C'est un présent q;u

Mirghimola fit à l'empereur Schah-Djehan lorsqu il

vint lui demander une retraite à sa cour, apro>

avoir trahi le roi de Golconde son maître. Cette

pierre était brtUe, et pesait alors neuf cents rali;

qui font sept cent quatre-vingts carats et demi

Elle avait piusietu's glaces. En ÏÏAirope on l'auraii

gouvernée fort dilléremment, c'est-à-dire qu'on c
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aurait tiré de bons morceaux, et qu'elle serait de-

meurée plus pesante. Scliali-Djehan la fit tailler

par un Vénitien nommé Horlensio Borgis, mauvais

lapidaire qui se trouvait à la cour. Aussi lut-il mal

récompensé. On lui reprocha d'avoir gâté une si

belle pierre ,
qu'on aurait pu conserver dans un

plus grand poids, et dont Tavernier ajoute qu'il

aurait pu tirer quelque bon .morceau sans en faire

tort à l'empereur. Il ne reçut pour prix de son

travail que dix mille roupies.

Après avoir admiré ce beau diamant , et l'avoir

remis entre les mains d'Akel-Klian, Tavernier en

vit un autre en poire , de fort bonne forme et de

belle eau, avec trois autres diamans à table, deux

nets, cl l'autre qui a de petits points noirs. Chacun

pèse cinquante-cinq à soixante ralis, et la poire

soixante-deux et demi; ensuite on lui montra un

joyau de douze diamans, chaque pierre de quinze

à seize ralis , et toutes roses. Celle du milieu est une

rose en cœur , de belle eau , mais avec trois petites

glaces ; et celte rose peut peser trente-cinq à qua-

rante ralis. On lui fit voir un autre joyau de dix-sept

diamans, moitié lable, moitié rose, dont le plus

grand ne pèse pas plus de sept ou huit ratis , à la

réserve de celui du milieu
,
qui peut en peser seize.

Toutes ces pierres sont delà première eau, nettes,

de bonne forme , et les plus belles qui se puissent

trouver.

Deux grandes perles en poire, l'une d'environ

soixante-dix ralis, un peu plate des deux côtés,
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de belle eau et tic bonne Ibrmo; un bouron de

perle de cinquante-cinq à soixante rails, de bonne

forme et de belle eau; une perle ronde, belle en

perfection , un peu plate d'un côté , et de cin-

quante-six ratis; c'est un présent au grand niogol,

de Scbali-Abas ii, roi de Perse; trois autres perles

rondes, cliacune de vingt-cinq à vingt-huit ralis,

mais dont l'eau tire sur le jaune; une perle do

parfaite rondeur, pesant trente-six ralis cl demi,

d'une eau vive, blanche, el de la plus haute per-

fection; c'était le seul joyau qti'Aureng-Zeb eut

acheté, par admiration pour sa beauté; tout lereslc

lui venait en grande partie deDaraclia, son frère

aîné, dont il avait eu la dépouille après lui avoir

fait couper la tête , en partie des préseiis qu'il avait

reçus depuis qu'il était monté siule trône. Ce prince

avait moins d'inclination pour les pierreries (jue

pour l'or et l'argent : tels sont les bijoux que l'o!)

mit entre les mains de Taveriilcr, eu lui lalssani

tout le temps de satisfaire sa curiosité. Il vit encori'

deux autres perles parfaitement rondes et égales,

qui pèsent chacune vingt-cinq rails et un quart

L'une est un peu jaune ; mais l'aulre est d'une c;in

(rès-vive, et la plus belle qui soit au monde. Il

est vrai que le prince arabe qui a pris Mascalc

sur les Portugais en a une qui p.isse pour la pro

mière en beauté; mais quoiqu'elle soit pailltllc-

ment ronde, et d'une blancheur si vive, qu'ello

en est comme transparente, elle ne pèse que qua-

torze carats. L'Asie a peu de monarques qui n'aicni
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sollicité ce prince de leur vendre une perle si

rare.

Tavernier admira deux cbaînes , rune de perles

et de rubis de diverses formes
,
percés comme les

perles; l'autre de perles et d'éméraudes rondes et

percées. Toutes les perles sont de plusieurs eaux

,

el chacune de dix ou douze ralis. Le milieu de la

cliaîne de rubis offre une grande émeraude de

vieille roche, taillée au cadran el fort haute en cou-

leur, mais avec plusieurs glaces. Elle pèse environ

trente ralis. Au milieu de la chaîne d'éméraudes,

on admire une améthyste orientale à table longue,

d'un poids d'environ quarante ralis, et belle en

perfection.

? Un rubis balais cabocbon, de belle couleur, et

percé par le haut, qui pèse dix mescals , dont six

font une once ; un autre rubis cabochon ,
parfait en

couleur, mais un peu glacé, et percé par.le haut,

du poids de douze mescals; une topaze orientale,

de couleur fort haute, taillée à huit pans ,
qui pèse

aix mnscals, mais qui a d'un côté un petit nuage

blanc; tels étaient les plus précieux joyaux du grand-

mogol. Tavernier vahte l'honneur qu'il eut de les

voir et de les tenir tous dans sa main , comme une

faveur qu'aucun autre Européen n'avait jamais

obtenue.

' Tavernier, entre plusieurs observations sur Goa

,

qui lui sont communes avec les autres voyageurs
,

remarque particulièrement que le port de Goa
,

celui de Constantinople et celui de Toulon , sont les

il
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trois plus beaux du grand continent de notre ancien

monde. « Avant que les Hollandais, dit-il , eussent

u abattu la puissance des Portugais dans les Indes,

« on ne voyait à Goa cjue de la richesse et de la

« magnificence; mais depuis que les sources d'or

« et d'argent ont changé de maîtres , l'ancienne

« splendeur de cette ville a disparu. A mon second

« voyage, ajoute Tavernicr, je vis des gens que

(' j'avais connus riches de deux mille écus de rente,

(( venir le soir, en cachette, me demander l'aumône,

« sans rien rabattre néanmoins de leur orgueil,

(( surtout les femmes
,
qui viennent en palekis , et

f< qui demeurent à la porte , tandis qu'un valet qui

« les accompagfie vient vous faire un compliment

« de leur part. On leur envole ce qti'on veut , ou

« bien on le p(îrte soi-même
,
quand on a la curie-

(( site de voir leur visage ; ce qui arrive rarement

,

« parce qu'elles se couvrent la tête d'un voile; mais

i( elles présentent ordinairement un billet de quel-

« que religieux qui les recommande , et qui rend

« témoignage de leurs rlcliesses passées en c'xposanf

K leur misère présente. Ainsi le plus souvent on

u entre en discours avec la belle ; et ,
par honneur,

« on la prie d'entrer pour faire une collation
,
qui

'< dure quelquefois jusqu'au lendciualn. Il est co?i-

« stant , ajoute encore Tavernier, que si les Hol-

« landais n'étalent pas venus aux Indes, on ne

«trouverait pas aujourd'hui, chez la plupart des

u Portugais de Goa , un morceau de fer
,
parce que

« tout y serait d'or ou d'argent. >»
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Le vice-roi , l'arclievêque et le grand inquisiteur,

auxquels Tavernier rendit ses premiers devoirs , le

reçurent avec d'autant plus de civilité, que ses visites

('laient toujours accompagnées de quelque présent.

C'était don Philippe de Mascarenhas qui gouvernait

alors les Indes portugaises. Il n'admettait personne

à sa lahle
,
pas même ses enfans ; mais dans la salle

où il mangeait , on avait ménagé un petit retran-

chement où l'on mettait le couvert pour les princi-

paux officiers et pour ceux qu'il invitait; ancien

usage d'un temps dont il ne restait que la fierté. Le

grand inquisiteur, chez lequel Tavernier s'était

pn'senié , s'excusa d'abcrd sur ses affaires , et lui

fit dire ensuite qu'il l'entretiendrait dans la maison

de l'inquisition
,
quoiqu'il eût son palais dans un

autre quartier. Cette affectation pouvait lui causer

quelque défiance
,
parce qu'il était protestant. Ce-

pendant il ne fît aucune difficulté d'entrer dans

l'inquisition à l'heure marquée. Un page l'introduisit

dans une grande salle , où il demeura seul l'espace

d'un quart d'heure. Enfin un officier qui vint le

prendre, le fît passer par deux grandes galeries et

par quelques appartemens
,
jx)ur arriver dans une

petite chambre où l'inquisiteur l'attendait , assis au

bout d'une grande table en forme de billard. Tout

1 ameublement , comme la table , était couvert de

drap vert d'Angleterre. Après le premier compli-

ment, l'inquisiteur lui demanda de quelle religion

il était. Il répondit qu'il faisait profession de la re-

ligion protestante. La seconde question regarda son
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père et sa mère, dont on voulut savoir aussi la re-

ligion : et lorsqu'il eut répondu qu'ils étaient pro-

testans comme lui , l'inquisiteur l'assura qu'il était

ie bien venu : comme s'il eut été justifié par le

hasard de sa naissance. Alors l'inquisiteur cria qu'on

pouvait entrer. Un bout de tapisserie qui fut levé

au coin de la chambre fit paraître aussitôt dix ou

douze personnes qui étaient dan? la chambre voisine.

C'étaient deux religieux Auguslins, deux Domini-

cains, deux Carmes et d'autres ecclésiastiques, à

qui l'inquisiteur apprit d'abord que Tavernier était

né prolestant , mais qu'il n'avait avec lui aucun livre

défendu, et que, sachant les ordres du tribunal , il

avait laissé sa Bible à Mengrela. L'entretien devint

fort agréable , et roula sur les voyages de Tavernier

,

dont toute l'assemblée parut entendre volontiers le

récit. Trois jours après , l'inquisiteur le fit prier à

dîner avec lui , dans une fort belle maison qui est

à une demi-lieue de la ville , et qui appartient aux

Carmes déchaussés. C'est un des plus beaux édifices

de tor.les les Indes. Un gentilhomme portugais,

dont le père et l'aïeul s'étaient enricliis par le com-

merce , avait fait bâtir cette maison , qui peut passer

peur un beau palais. Il vécut sans goût pour le ma-

ri,' ge ; et s'étant livré à la dévotion , il passait la plus

grmde partie de sa vie chez les Augustins, pour

lesquels il conçut tant d'afï'ection
,
qu'il fit un lesta-

meit par lequel il leur donnait tout son bien , à

condition qu'après sa mort ils lui élevassent un tom-

beau au côté droit du grand aulel. Quelques-uns de

:|-
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ce^ religieux lui ayant représenté que cette place ne

convenait o^u'à un vice-roi, et l'ayant prié d'en

choisir une autre, il fut si piqué de cette proposition,

qu'il cessa de voir les Augustins; et sa dévotion

s'éiant tournée vers les Carmes
,
qui le reçurent à

bras ouverts, il leur laissa son héritage à la même
condition.

Tavernier voulant visiter l'île de Java , résolut de

porter des pierreries qu roi de Bantam. Il trouva ce

prince assis à la manière des Orientaux , avec trois

des principaux seigneurs de la cour. Ils avaient de-

vant eux cinq grands plats de riz de différentes cou-

leurs, du vin d'Espagne, de l'eau-de-vie, et plu-

sieurs espèces de sorbets. Aussitôt que Ta ernier

eut salué ie roi, en lui faisant présent d'un anneau

de diamans , et d'un petit bracelet de diamans , de

rubis et de saphirs bleus , ce prince lui commanda

de s'asseoir, et lui fit donner une tasse d'eau-de-vlc,

qui ne contenait pas moins d'un demi-selier. Il parut

étonné du refus que Tavernier fit de touclier à celle

liqueur , et lui ayant fait servir du vin d'Espagne , il

ne tarda guère à se lever dans l'impatience de voir

les joyaux. Il alla s'asseoir dans un fauteuil , dont le

bois était doré comme les bordures de nos tableaux,

et qui était placé sur un petit tapis de Perse d'or et

de soie. Son habit était une pièce de loile , dont

une partie lui couvrait le corps depuis la ceinture

jusqu'aux genoux , et le reste était rejeté derrière

son dos en manière d'écharpe. Il avait les pieds

et les jambes nus. Autour de su lêle une sorte de

^'1
'> r
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mcuchoir à trois ])ointes formait un bandeau. Ses

cheveux
, qui paraissaient fort longs , étaient liés

par-dessus. On voyait à côté du fauteuil une paire de

sandales, dont les courroies étaient brodées d'or et

parsemées de petites perles. Deux de ses officiers se

placèrent derrière lui avec de gros éventails , dont

les bâtons étaient longs de cinq à six pieds, terminés

par un faisceau de plumes de paon , de la ii;rosseur

d'un tonneau. A la droite , une vieille femme noire

tenait dans ses mains un petit mortier et un pilon

d'or , où elle pilait des feuilles de béiel
,
parmi les-

quelles elle mêlait des noix d'arek , avec de la se-

mence de perles qu'on y avait fait dissoudre. Lors-

qu'elle en voyait quelque partie bien préparée

,

elle frappait de la main sur le dos du roi ,
qui

ouvrait aussitôt la bouche, et qui recevait ce qu'elle

y mettait avec le doigt, comrrie on donne de la

bouillie aux enfans. 11 avait mâché tant de bétel

et bu tant de tabac
,

qu'il avait perdu toutes ses

dents.

Son palais ne fldsait pas honneur à l'habileté de

l'architecte. C'était un espace carré, ceint d'un

grand nombre de petits piliers, revêtus de diffé-

rens vernis , et d'environ deux pieds de haut. Quatre

piliers plus gros faisaient les quatre coins, à qua-

rante pieds de distance. Le plancher était couvert

d'une natte tissue de l'écorce d'un certain arbre

dont aucune sorte de vermine n'approche jamais ;

et le toit était de simples branches de cocotier.

Assez proche, sous un autre toit, soutenu aussi
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par quatre gros ^niiers, on voyait seize élépbnns.

La garde royale, qui était d'environ deux mille

hommes, était assise par bandt-s à l'ombre de

quelques arbres. Tavernicr ne prit pas une hante

opinion du logement des femmes. La porte en j».i-

raissait fort mauvaise , et l'enceinte n'était qu'une

sorte de palissade, entremêlée de terre et de fiente

de vache. Deux vieilles femmes noires en sortirent

successivement pour venir prendre de la main du

roi les joyaux deTavernier, qu'elles allaient mon-
trer apparemment aux dames. Il observa qu'elles

ne rapportaient rien; d'où il conclut qu'il devait

tenir ferme pour le prix. Aussi vendit-il fort avan-

tageusement tout ce qui était entré au sérail, avec

la satisfaction d'être payé sur-le-champ.

Dans un autre voyage qu'il fit à la même cnur,

il ne tira pas moins d'avantage de tout ce qu'il y
avait porté pour le roi. Mais sa vie fut exposée au

dernier danger par la fureur d'un Indien mahomé-
tan qui revenait de la Mecque. Il passait avec son

frère et un chirurgien hollandais dans un chemin

où d'un côté on a la rivière , et de l'autre un grand

jardin fermé de palissades, entre lesquelles il reste

des intervalles ouverts. L'assassin
,
qui était armé

d une pique, et caché derrière les palissades, poussa

son arme pour l'enfoncer dans le corps d'un des

trois étrangers. 11 fut trop prompt, et la pointe leur

passa devant le ventre à tous trois, ou du moins,

< llf^ ne toucha qu'au vaste liaut-de-chausses du chi-

rurgien hollandais
, qui saisit aussitôt le buis de la
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picjue; Tavcrnicr h prll aussi do ses deux mains»

tandis que son frère, plus jeune et plus dispos,

sauia par-dessus la palissade, et donna trois coups

d'épee dans le corps à l'Indien, qui en mourut sur-

lo-clianip. Aussitôt quantité de Chinois et d'Indiens

idohiircs, qui se trouvaient aux environs, vinrent

haiser les m.iins au. capitaine Tavcrnicr, en applau-

dissant à son action. Le roi nieuic, qui en lut bientôt

informé, lui fit présent d'une ceinture, ccmme
d'un téuioij;nage de sa reconnaissance. Tavcrnicr

joltc plus de jour sur une aventure si singulière.

Les pèlerins javans, de l'ordre du peuple, surtout

les fakirs qui vont à la Mecque, s'arment ordinai-

reni«^nt à leur retour de leur cri ., espèce de poi-

i;nar(l dont la mouié de la lame est empoisonnée ;

et quelques-uns s'engagent par vœu à tuer tout ce

qu'ils rencontreront d'infidèles , c'est-à-dire de gens

opposés à la loi de Mahomet. Ces fanatiques exé-

cutent leur résolution avec une rage incroyable

,

jusqu'à ce qu'ils soient tués eux-mêmes. Alors ils

sont regardés comme saints de toute la populace,

qui les enterre avec beaucoup de cérémonie , et

qui contribue volontairement à leur élever de

jfiagnifiques tombeaux. Quelque dervis se construit

une hutte auprès du monument , et se consacre pour

toute sa vie à le tenir propre , avec un soin conti-

nuel d'y jeter des fleurs. Les ornemens croissent

avec les aumônes
, parce que plus la sépulture est

belle, plus la dévotion augmente avec l'opinion'de

sa sainteté.
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Tavcrnier raconte une autre aventure du mcnie

genre qui lait liéniir. :< Je nu; souviens, dit- 11, qu'cj»

1642 il arriva au port de Surate un vaisseau du

grand mogol, revenant de la Mecque, où il y avait

quantité de ces fakirs; car tous les ans ce monarque

envoie deux grands vaisseaux à la Mecque pour y

porter gratuitement les pèlerins. Ces balimenssont

chargés d'ailleurs de bonnes maicliandiscs qui sfî

vendent, et dont le profit est pour eux. On ue rap-

porte que le principal, qui sert pour Tannée sui-

vante , et qui est au moins de six cent mille roupies.

Un des fakirs qui revenait alors ne fut pas plus tôt

descendu à terre, qu'il donna des marques d'une

furie diabolique. Après avoir fait sa prière, il prit

son poignard, et courut se jeter au inilieu de plu-

sieurs matelots hollandais, qui faisaient déchar. ïcr

les marchandises de quatre vaisseaux qu'ils avaient

au port. Cet enragé, sans leur laisser le temps (!•'

se reconnaître , eu frappa dix-sept , dont treize

moururent. Il était armé d'un cangiur, sorte de

poignard dont la lame a trois doigts de larg(^ par

le haut. Enfin, le soldat hollandais qui était eu

sentinelle à l'entrée de la tente des marchands lui

donna au milieu de l'estomac un coup de fusil dont

il tomba mort. Aussitôt tous les autres fakirs qui

se trouvèrent dans le même lieu, accompagnés de

quantité d'autres mahornélans, prirent le corps et

l'enterrèrent. Dans l'espace de quinze jours il eut

une belle sépulture. Elle est renversée tous les ans

par les matelots anglais et hollandais, pendant

m

î

.1
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«jiuî leurs vaisseaux sont au poil
,
|»aice qu'ils sont

les |)liis lixts; mais à |)(nn<.> sont-ils partis, que les

inalioiiKMaiis la l'ont rétablir , et qu'ils y plantent

(les eiiS('i;^ii('S, »

Tavernier s'était proposé do passer à Batavia les

trois mois qui reslaienl jusqu'au départ des vais-

seaux pour rF.uro|>e; mais l'ennuyeuse vie qu'on y
mène, sans autre amusement, dit-il, que déjouer

et de hoire, lui fit prendre la résolution d'employer

une partie de ce tem|)S à visiter la cour du roi de

Japara
,
qu'on nomme aussi l'empereur de la Jave.

Jj'île entière élait autrefois réunie sons sa domina-

tion , avant que le roi de B.intam , eelui de Jacatra

,

el d'aulres princes qui n'étalent que ses gouver-

neurs , eussent secoué le joug de la soumission. Les

Hollandais ne s'étaient d'abord maintenus dans le

pays que par la division de toutes ces puissances.

Lorsque le roi de Japara s'était d'abord disposé à les

attaquer, le roi de Hantam les avait secourus; et le

premier, au contraire, s'était empressé de les aider

lorsqu'ils avaient été menacés de l'autre. Aussi

,

quand la guerre s'élevait entre ces deux princes,

i«'s Hollandais prenaient toujours parti pour le plus

faible.

Le roi de Japara fait sa résidence dans une ville

dont son étal porte le nom ; éloignée de Batavia

d'environ trente lieues, on n'y va que par mer, le

long de la côte , d'où l'on fait ensuite près de huit

lieues dans les terres, par une belle rivière qui re-

iiionle jusqu'à la ville; le port, qui est fort bon,
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oiïre de plus belles nuiisons (pie la ville, et sérail la

résidence ordinaire du roi, s'il s'y croyait en sûreté
;

mais ayant conçu, depuis l'établissement de Batavia,

une haine mortelle pour les Hollandais, il craint uc

s'exposer à leurs attaques dans un lieu qui n'est pas

propre à leur lésisler. Tavernier raconte un sujet

d'animosilé plus récent , tel qu'il l'avait appris d'un

conseiller de Batavia. Le roi, père de celui qui ré-

gnait alors, n'avait jamais voulu entendre parler de

paix avec la Compagnie ; il s'était saisi de (juclquei»

Mollandais. La Compagnie, qui, par représailles,

lui avait enlevé un beaucoup plus grand nombre de

ses sujets, lui fit offrir inutilement de lui rendre dix

prisoimiers pour un jl'olTrc des plus grandes sonunes

n'eut pas plus de pouvoir sur sa haine , et se voyant

au lit de mort, il avait recommandé à son (ils de ne

jamais rendre la liberté aux Hollandais qu'il tenait

captifs , ni à ceux qui tomberaient entre ses mains.

Celte opiniâtreté lit cliercher au grand général de

Batavia quelque moyen d'en tirer raison. C'est

l'usage, après la mort d'un roi niahométan
,
que

celui qui lui succède envoie quelques seigneurs de

sa cour à la Mecque , avec des présens pour le pro-

J)hèle ; ce devoir fut embarrassant pour le nouveau

roi, qui n'avait que de petits vaisseaux, et qui

n'ignorait pas que les Hollandais cherchaient sans

cesse l'occasion de les enlever. H prit la résolution

de s'adresser aux Anglais de Bantaui, dans l'espé-

rance que les Hollandais respecteraient un vaisse.iu

de cette nation. Le président anglais lui eu pronùt
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un des plus grands et des mieux montés que sa Com-

pagnie eutjamaisenvoyés dansées mers, à condition

qu'elle ne payerait désormais que la moitié des droits

ordinaires du commerce sur les terres de Japara.

Ce traité fut signé solennellement, et les Anglais

équipèrent en effet un fort beau vaisseau , sur lequel

ils mirent beaucoup de monde et d'artillerie. Le

roi, charmé de le voir entrer dans son port, ne

douta pas que ses envoyés ne fissent le voyage de

la Mecque en sûreté. Neufdes principaux seigneurs

de sa cour, dont la plupart lui touch;iient de près

par le sang, s'embarquèrent avec un cortège d'en-

viron cent personnes, sans y comprendre quantité

de particuliers
,
qui saisirent une occasion si favo-

rable pour faire le plus saint pèlerinage de leur

religion; mais ces préparatifs ne purent tromper la

vigilance des Hollandais. Comme il faut passer né-

cessairement devant Bantam pour sortir du détroit

,

les ofliciers de la Compagnie avaient eu le temj)s do

liiire préparer trois gros vaisseaux de guerre, qui

rencontrèrent le navire anglais vers Bantam , et qui

lui envoyèrent d'abord une volée de canon pour

l'obliger d'amener; ensuite, paraissant irrités de sa

lenteur , ils commencèrent à faire jouer toute leur

artillerie. Les Anglais, qui se virent en danger

d'être coulés à fond , baissèrent leurs voiles et vou-

lurent se rendre; mais les seigneurs japarois, et

tous les Javans qui étaient à bord , les traitèrent de

perfides, et leur reprochèrent de n'avoir fait uu

traité avec le roi leur maître que pour les livrer à

!
;'«

^
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"leurs ennemis; enfin, perdant l'espérance d'éeliap-

per aux Hollandais qu'ils voyaient prêts à les abor-

der, ils tirèrent leurs poignards et se jetèrent sur

les Anglais, dont ils tuèrent un grand nombre

avant qu'ils fussent en état de se défendre. Ils au-

raient peut-être massacré jusqu'au dernier, si les

Hollandais n'étaient arrivés à bord. Plusieurs de

ces désespérés ne voulurent point de quartier, et

fondant au nombre de vingt ou trente sur ceux qui

leur offraient la vie, ils vengèrent leur mort par

celle de sept ou huit Hollandais. Le vaisseau fut

mené à Batavia , où le général fit beaucoup de civi-

lités aux Anglais, et se hâta de les renvoyer à leur

président; ensuite il fit offrir au roi de Japara

l'échange de ses gens pour les Hollandais qu'il avait

dans ses fers ; mais ce prince
, plus irréconciliable

que jamais , rejeta cette proposition avec mépris.

Ainsi les esclaves hollandais perd;' ;nt l'espérance

de, la liberté , et les Jayans moururent de misère à

Batavia.

La mort du capitaine Tavernier, frère de celui

que nous suivons ici , mort qui fut attribuée aux

débauciies qu'il avait I.-î complaisance de faire avec

le roi de Banlam , donne occasion à notre voyageur

de se plaindre des usages de Batavia. Il lui en coûta,

dit-il , une si grosse somme pour faire enterrer son

frère
,
qu'il en devint plus attentif à sa propre santé,

pour ne pas mourir dans un pays oii les enterremens

sont si chers. La première dépense se fait pour ceux

qui sont charges d'inviter à la cérémonie funèbre.

V' 4
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Plus on en prend, plus renierrementesi honorablej

si l'on n'en emploie qu'un, on lui donne deux énits;

mais si l'on en prend deux , il leur faut quatre écus

à chacun ; et si l'on en prend trois , chacun doit en

avoir six. La somme augmente avec les mêmes pro-

portions, quand on en prendrait une douzaine.

Tavernier, qui voulait faire honneur à la mémoire

de son frôre, et qui n'était pas instruit de cet usage,

en prit six
, pour lesquels il fut étonné de se voir

demander soixante-douze écus. Le poêle qui se met

sur la bière lui en coûta vingt, et peut aller jus-

qu'à trente ; on l'emprunte de l'hôpital ; le moindre

est de drap , et les trois autres sont de velours, l'un

sans frange, l'autre avec des franges, le troisième

avec des franges et des houppes aux quatre coins

Un tonneau de vin d'Espagne qui fut bu à l'enter-

rement lui revint à deux cents piastres ; il en pay;

vingt-six pour des jambons et des langues de bœuf

vingt-deux pour de la pâtisserie; vingt pour ccui

qui portèrent le corps en terre, et seize pour le liei

de la sépulture : on en demandait cent pour l'en-

terrer dans l'église. Ces coutumes parurent étrange

à Tavernier, plaisantes, inventées, dit-il, pour lin

de l'argent des héritiers d'un mort.
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Trois jours qu'il eut encore à passer dans la raili
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de Batavia lui firent connaître toutes les précai; ^^^
lions que les Hollandais apportent à leurs embai-
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quemens. Le premier jour, un odicier qui tici; çgj

registre de toutes les marchandises qui s'emlwr
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qucnt, soit pour la Hollande ou d'autres lieux, vin
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à bord pour y lire le mémoire de tout ce qu'on avait

embarqué , et pour le faire signer non-seulement

au capitaine, mais encore à tous les marchands

qui parlaient avec lui. Ce mémoire fut enfermé

dans la même caisse où l'on enferme tous les livres

de compte , et le rôle de tout ce qui s'est passé dans

les comptoirs des Indes. Ensuite on scella le cou-

vert sous lequel sont toutes les marchandises. Le

second jour, le major de la ville, l'avocat fiscal et

le premier chirurgien vinrent visiter à bord tout

ceux qui s'étaient embarqués pour la Hollande. Le

major ,
pour s'assurer qu'il n'y a point de soldats

Qui partent sans congé ; l'avocat fiscal, pour voir

V |uelque écrivain de la Compagnie ne se dérobe

point avant l'expiration de son terme ; le chirur-

gien
, pour examiner tous les malades qu'on fait

partir , et pour décider avec serment que leur mal

est incurable aux Indes. Enfin , le troisième jour

est donné aux adieux des habitans de la ville, qui

apportent des rafraîchissemens pour traiter leurs

amis , et qui joignent la musique à la bonne chère.

Cinquante-six jours d'une heureuse navigatiou

firent arriver la flotte hollandaise au cap de Bonne-

Espérance. Elle y passa trois semaines
, pendant

lesquelles Tavernier se fit un amusement de ses ob-

servations. On ne s'arrêtera qu à celles qui ne lui

sont pus communes avec las autres voyageurs. Il

est persuadé , dit-il
, que ce n'est pas l'air ni la

chaleur qui causent la noirceur des Cafres. Une
jeune QUe; qui avait été prise à sa mère dès le mo-

;:i
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ment de sa naissance , et nourrie ensuite parmi les

Hollandais, était aussi blanche que les femmes do

l'Europe. Un Français lui avait fait un enfant; mais

la Compagnie ne voulut pas souffrir qu'il 1 épousât,

et Jo punit même par la confiscation de huit cents

livres de ses gages. Cette fille dit à Tavernier que

Jes Cafres ne sont noirs que parce qu'ils 2>e frottent

d'unegiaisse composée de plusieurssimples; et que,

s'ils ne s'en frottaient souvent, ils deviendraiem

hydropiques. Il confirme par le témoignage de ses

yeux que les Cafres ont une connaissance fort par-

ticulière des simples, et qu'ils en savent parfaite-

ment l'application. De dix-neufmalades qui se trou

vaient sur son vaisseau , la plupart affligés d'ulcères

aux jambes, ou de coups reçus à la guerre, quinze

furent mis entre leurs mains, et se virent guéris en

peu de jours ,
quoique le chirurgien de Batavi..

n'eût fait espérer leur guérison qu'en Europe.

Chaque malade avait deux Cafres qui le venaient

panser; c'est- ù-dire qui, apportant des simples,

suivant l'état des ulcères ou de la plaie , les appli-

quaient sur ic mal après les avoir broyés entre d"'"

cailloux. Pendant le séjour de Tavernier, quelqufi

soldats ayant été commandés pour une expédition,

et s'étant avancés dans le pays , firent pendant la

nuit un grand feu, moins pour se chauffer que pour

écarter les lions : ce qui n'empêcha point que,

pendant qu ils se reposaient , un lion ne vînt prcii^

tire un d'entre eux par le bras. Il fut tué aussilùi

d'un coup de fusil ; mais on fut obligé de lui ou-
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trir la gueule avec beaucoup de peine
,
pour en ti-

rer le bras du soldat qui était percé de part en pari.

Les Cafres le guérirent en moins de douze jours*

Tavernier conclut du même événement que c'est

une erreur de croire que les lions soient effrayés

pur le feu. Il vit dans le fort hollandais quantité de

f.°auxde lions et de tigres, mais avec moins d'ad-

miration que celle d'un cheval sauvage tué par les

Gafres
, qui est blanche, traversée de .-dàss noires ,

picotée comme celle d'im léopard i et sans queue.

A deux ou trois lieues du fort
,
quelques Hollandais

trouvèrent un lion mort, avec quatre polnles de

porc-épic dans le corps , dont les trois quarts en-

traient dans la chair ; ce qui fit juger que le porc-

épic avait tué le lion. Comme le pays est incom-

modé par la multitude de ces animaux , les Hollan-

dais emploient une assez bonne invention pour s'en

garantir. Ils attachent un fusil à quelque pieu bien

planté, avec un morceau de viande retenu par une

corde attachée à la détente. Lorsque l'animal saisit

la viande, cette corde se bande, tire la détente et

fait partir le coup , qui lui donne dans la gueule

ou dans le corps. Ils n'ont jias moins d'industrie

pour prendre les jeunes autruches. Après avoir

observé leurs nids , ils attendent qu'elles aient sept

ou huit jours. Alors plantant un pieu en terre,

ils les lient par un pied dans le nid, afin qu'elles

nô puissent fuir; et les laissant nourrir par les

grandes jusqu'à l'âge qu'ils désirent, ils les pren-

nent enfin pour les vendre ou les manger.

à
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Lorsqu'on aperçut les côtes de Hollande, tous

les matelots de la flotte des Indes , dans la joie do

revoir leur pays , allumèrent tant de feux autour

de la poupe et de la proue des vaisseaux, qu'on

les aurait crus près d'être consume's parles flammes,

Tavernier compta sur son seul vaisseau plus de

dix-sept cents cierges. Il explique d'où venait celle

abondance. Une partie des matelots de sa flotte

avaient servi dans celle que les Hollandais avaiciii

envoyée contre les Manilles ; et quoique cette expc'-

dition eût été sans succès , ils avaient pillé quelques

couvens , d'oii ils avaient emporté une prodigieuse

quantité de cierges. Us n'en avaient pas moins trouvt

dans Pointe-de-Galle, après avoir enlevé celte plaa

aux Portugais. La cire , dit Tavernier, éiant à vil

prix dans les Indes, chaque maison religieuse i

toujours une prodigieuse quantité de cierges, h

moindre Hollandais en eut pour sa part trente or

quarante.

Le vice-amiral qui avait apporté Tavernier devaii

relâcher en Zélande, suivant les distributions éta-

blies. Il fut sept jours entiers sans pouvoir enlrci

dans Flessingue, parce que les sables avaient chaiig-

de place; mais aussitôt qu'il eut jeté l'ancre, il sf

vit environné d'une multitude de petites barques

malgré le soin qu'on prenait de les écarter. On en

tendait mille voix s'élever de toutes parts pour de

mander les noms des parens et des amis que cliacui

attendait. Le lendemain , deux officiers de la Com-

pagnie vinrent à bord et firent assembler tout li

.îi.i 1i
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monde entre la poupe et le grand mat ; ils prirent

le capitaine à leur côté: «Messieurs, dirent-ils à

« tout l'équipage, nous vous commandons , au nom
« de toute la Compagnie, de nous déclarer si vous

« avez reçu quelque mauvais traitement dans ce

« voyage. » L'impatience de tant de gens qui se

voyaient attendus sur le rivage par leur père, leur

«iè»'e, ou leurs plus chers amis, les flt crier tous

d'une voix que le capitaine était honnête homme.
A l'instant, chacun eut la liberté de sauter dans les

chalouppi et de se rendre à terre. Tavernier reçut

^beaucoup de civilités des deux ofliciers, qui lui de-

mandèrent à son tour s'il n'avait aucune plainte à

faire des commandans du vaisseau.

f II n'avait pas d'autre motif pour s'arrefer en

Hollande q'.o le payement des sommes qu'on lui

*vait retenues à Batavia ; mais ses lo'igues et pres-

santes sollicitations ne purent lui en faire obtenir

qu'un peu plus de la nioitié. « S'il ne m'était rien

<f dû, s'écrie -t -il dans l'amertume de son cœur,

« pourquoi satisfaire à la moitié de mes demandes?

« et si je ne redemandais que mon bien
,
pourquoi

« m en retenir une partie ? » 11 prend occasion do

cette injustice pour relever sans ménagement îes

«bus qui se commettaient dans l'administration des

affaires de la Compagnie.

i

i
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CHAPITRE IX.

Jndostan.

Lia belle rëgion, qui se nomme proprement l'Inde,

et que les Persans et les Arabes ont nommée l'In-

dostaii , est bornée à l'est par le royaume d'Arrakan;

à l'ouest, par une partie de la Perse et par la mer

des Indes; au nord , par le mont Himalaya et la Tar-

tarie; au sud, par le royaume deDécan et par le

golfe de Bengale. On ne lui donne pas moins de six

cents lieues de l'est à l'ouest, depuis le fleuve Indus

jusqu'au Gange, ni moins de sept cents du nord au

sud , en plaçant ses frontières les plus avancées veiî

2e sud, à 20 degrés; et les plus avancées vers ie

nord, à 45. Dans cet espace, elle contient trente-

sept grandes provinces
, qui étaient anciennement

autant de royaumes. Nous ne nous proposons point

d'en donner une description géographique que l'on

peut trouver ailleurs. Nous suivons notre plan, qui

consiste à présenter toujours une vue générale , en

nous arrêtant sur les détails les plus curieux.

Agra , dont la ville capitale porte aussi le même

nom , est une des plus grandes provinces de l'em*

pire , et celle qui tient aujourd'hui le premier rang.

Elle est arrosée par le Djemna, qui la traverse en-

tièrement; on y trouve les villes de Scander, d'Au-

dipour et FelipouFt Le pays est sans montagnes;
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et depuis sa capitale jusqu'à Lalior, qui sont les

deux plus belles villes de l'Indostan, on voit une

allée d'arbres, à laquelle Terri donne quatre ccnis

-milles d'Angleterre de longueur. Dernier trouve

beaucoup de ressemblance entre la ville d'Agra et

celle de Delhy, ou plutôt de Djelianabad, telle qu'où

a pu s'en former l'idée dans la description de Taver-

nier. «A la vérité, dit-il, l'avanlagc d'Agra est

qu'ayant été long-temps la demeure des souverains

,

depuis Akbar qui la fît butir, et qui la nomma de

son nom Akbar-Abad, quoiqu'elle ne l'ait pas con-

servé, elle a plus d'étendue que Delhy, plus de

belles maisons de radias et d'omliras , plus de grands

caravansérails, et plus d'édifices de pierres et de

briques, outre les fameux tombeaux d'Akbar et de

ÎTadje-Mehai, femme de Schah-Djeban; mais elle

là aussi le désavantage de n'être pas fermée de murs,

*ans compter que, n'ayant pas été bâtie sur un plan

igénéral, elle n'a pas ces belles et larges rues de

même structure qu'on admire à Delhy. Si l'on

excepte quatre ou cinq principales rues marchan-

des qui sont très-longues et fort bien bâties , la plu-

part des autres sont étroites, sans symétrie, et n'of-

frent que des détours et des recoins qui causent

beaucoup d'embarras lorsque la cour y fait sa rési-

dence. Agra , lorsque la vue s'y promène de quel-

que lieu éminent
, paraît plus champêtre que Delhy.

Comme les maisons des seigneurs y sowt entremê-

lées de grands arbres verts, dont chacim a pris

plaisir de remplir son jardin et sa cour pour se pro-

II
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curer do. l'onibro, et que les ni;iisons de pierre dos

marchands, qui sont dispersées entre ces arbres,

ont l'apparence d'autant de vieux chaJeaux, elles

forment loules en -jmble des perspectives fort agréa-

bles, surtout dans un pays fort sec et fort cbaud,

où les yeux ne semblent demander que de la ver-

dure et de l'ombrage.

Agra est deux fois plus grande qu Ispalian , et

l'on n'en fait pas le tour à cheval en moins d'un jour.

La ville est fortifiée d'une fort belle muraille de

pierre de taille rouge et d'un fossé large de plus de

trente toises.

Ses rues sont belles et spacieuses. Il s'en tfouve

de voûtées qui ont plus d'un quart de lieue de long,

où les marchands et les artisans ont leurs boutiques

distinguées par l'espèce des métiers et par la qualité

des marchandises. Les méidans et les bazars sont

au nombre de quinze, dont le plus grand est celui

qui forme comme l'avant -cour du château. On y

voit soixante pièces de canon de toutes sortes de

calibres , mais en assez mauvais ordre et peu capa-

bles de servir. Cette place, comme celle d'Ispahan,

offre une grosse et haute perche , où les seigneurs

de la cour, et quelquefois le grand mogol même,

s'exercent à tirer au blanc.

On compte dans la ville quatre-vingts caravan-

sérails pour les marchands étrangers , la plupart à

trois étages, avec de très-beaux appartemens, des

magasins, des portiques et des écuries, accompa-

gnés de galeries et de corridors pour la communi-
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cation des cbambres. Ces espèces d'iiolclleries ont

leurs concierges, qui doivent veiller à la conserva-

tion des marchandises et qui vendent des vivres à

ceux qu'ils doivent loger gratuitement.

Comme le grand mogolet la plupart des seigneurs

de sa cour font profession du mahométisme, on voir,

dans Agra un grand nombre de metscblds ou de

mosquées. On en distingue soixante- dix grandes,

dont les six principales portent le nom de meischi'

dadinCf c^csl-k'dire quotidiennes
,
parce que chaque

jour le peuple y fait ses dévolions. On voit dans

une de ces six mosquées le sépulcre d'un saint ma-

homctan
, qui se nomme Scander, et qui est de la

postérité d'Aly. Dans une autre, on voit une tombe

de trente pieds de long, sur seize de large, qui

passe pour celle d'un héros guerrier : elle est cou-

verte de petites banderoles. Un grand nombre de

pèlerins, qui s'y rendent de toutes parts , ont assez

enrichi la mosquée pour la mettre en état de nour-

rir chaque jour un très-grand non.bre de pauvres.

Ces mctschids et les cours qui en dépendent servent

d asile aux criminels , et même à ceux qui peuvent

être arrêtés pour dettes. Ce sont les allacapi de Perse

que les Mogols nommQni^lladeSf et qui sont si res-

pectés, que l'empereur même n'a pas le pouvoir

d y faire enlever un coupable. On trouve dans Agra

jusquà huit cents bains, dont le grand mogoltirc

annuellement des sommes considérables, parce que
cette sorte de purificailon taisant une des princi-

pales parties de la religion du pays , il n'y a poiiit

f
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dcjoiir oii CCS lieux ne soient fréfjucnics d'une mul-

titude infinie de peuple.
'

Les seif^neurs de la cour ont leurs hôtels dans la

ville et leurs maisons à la campagne : tous ces édi-

fices sont bien bâtis et richement meublés. L'em-

pereur a plusieurs maisons hors de la ville, où il

prend quelquefois plaisir ji se retirer ; mais rien ne

donne une plus haute idée de la grandeur de ce

prince que son palais qui est situé sur le bord de la

rivière. Mandelslo lui donne environ quatre cents

toises de tour. Il est parfaitement bien fortifié, dit-

il , du moins pour le pays ; et cette fortification

consiste dans une muraille de pierres de taille, un

grand fossé et un pont-levis à chaque porte , avec

quelques autres ouvrages aux avenues , surtout à la

porte du nord.

Celle qui donne sur le bazar, et qui regarde l'oc-

cident, s'appelle cistery. C'est sous cette porte qu'est

le divan , c'est-à-dire le lieu où le grand mogol fait

administrer la justice à ses sujets, près d'une grande

salle où le premier visir faii expédier et sceller les

ordonnances pour toutes sortes de levées. Les mi-

nutes en sont gardées au même lieu. En entrant par'

cette porte, on se trouve dans une grande rue, bor-

dée d'un double rang de boutiques , et qui mène

droit au palais impérial. '

La porte quidonne entrée dans le palais senomme
Ahbar-dcrvagé, c'est-à-dire porte de l'empereur

Akbar. Elle est si respectée, qu'à la réserve des

seuls pripces du sang, tous les autres seigneurs sont

ï\l
'
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obligés d'y descendre et d'entrer à pied. C'est dans

ce quartier que sont logées les femmes qui cbanlent

et qui dansent devant le grand mogol et sa famille.

La quatrième porte, nommée Dersané, donne

sur la rivière; et c'est là que sa majesté se rend tous

les jours pour saluer le soleil à son lever. C'est du

même côté que les grands de l'empire , qui se trou-

vent à la cour, viennent rendre cbique jour leur

hommage au souverain, dans un iieu élevé où ce

monarque peut les voir. Les liadys ou les oflHciers

de cavalerie s'y trouvent aussi; mais :1s se ti- nnent

plus éloignés , et n'approchent point de l'empereur

•ans un ordre exprès. C'est de là qu'il voit com-

battre les éléphans , les taureaux , les lion}, ei d'au-

tres bêles féroces ; amusement qu'il prenait tous les

jours , à la réserve du vendredi, qu'il donnait à ses

dévotions.

La porte qui donne entrée dans la balle des

gardes , se nomme uilicsanna. On passe de celle

•aile dans une cour pavée, au fond de laquelle on

voit sous un portail une balustrade d'argent, dont

l'approche est défendue au peu^ lo, et n'est permise

qu'aux seigneurs de la cour. Un, îulelslo rencontra

dans cette cour un valet persan qui l'avait quitté à

Surate. Il en reçut des ofT» es de service , et celle

ir ne de le faire entrer dans la baluslrad»^ ; mais

les ^ -des s'y opposèreni. Cependant, comnic c'est

par cette balustrade qu'on entre dans la cliambre

du trône , il vit dan^ une aune petite balustrade

d'or le trône du grand mogol
,
qui est d'or massif

i
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enrichi de diamans , de perles et d'autres pierres

précieuses; au-dessus est une galerie où ce puissant

monarque se fait voir tous les jours pour rendre

justice à ceux qui la demandent. Plusieurs clo-

cliettes d'or sont suspendues en l'air au-dessus de

la balustrade. Ceux qui ont djes plariqles à faire doi-

vent en sonner une; mais si l'oart'a deJj preuves con-

vaincantes , il ne faut pas se hasarder d'y loucher

,

sous peine de la vie.

On montre en dehors un autre appartement du

palais
, qu'on distingue par une grosse tour dont le

toit est couvert de lames d'or, et qui contient, dit-

on , huit grandes voûtes pleines d'or, d'argent et de

pierres précieuses d'une valeur inestimable.

Mandei'slo paraît persuadé que d'une ville aussi

grande, aussi peuplée qu'Agra, on peut tirer deux

cent mille hommes capables de porter les armes. La

plupart de ses habitL"i suivent la religion de Ma-

homet. Sa juridiction, qui s'étend dans une circon-

férence de plus de cent vingt lieues, comprend

plus de quarante petites villes et trois mille six

cents villages. Le terroir est bon et fertile. Il pro-

duit quantité d'indigo , de coton , de salpêtre et

d'autres richesses dont les habilans font un com-

merce avantageux.

On compte dans l'Indostan quatre-vingt-quatre

princes indiens qui conservent encore une espèce

de souveraineté dans leur ancien pays, en payant

xm tribut au grand mog«)l, ci le servant dans sa

milice. Ils sont distingués par le nom de radjasj et
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la plupart demeurent fidèles à l'idolâlrle, parce

qu'ils sont persuadés que le lien d'une religion

commune sert beaucoup à les soutenir dans la pro-

priété de leurs petits états, qu'ils transmettent ainsi

à leur postérité : mais c'est presque le seul avantage

qu'ils aient sur les ombras mahométanS; avec les-

quels ils partagent d'ailleurs à la cour toutes les

humiliations de la dépendance. Cependant on eu

distingue quelques-uns qui conservent encore une

ombre de grandeur dans la présence même du

mogol. Le premier, qu'on a nommé dans diverses

relations, prétend tirer son origine de l'ancien

Porus, et se fait nommer le fils de celui qui se

sauva du déluge, comme si c'était un titre de no-

blesse qui le distinguât des autres hommes. Ses étals

se nomment Zédussié', sa capitale est Usepour. Tous

les princes de cette race prennent, de père en fils,

le nom de RanUf qui signifie homme de bonne mine.

On prétend qu'il peut mettre sur pied cinquante

mille chevaux et jusqu'à deux cent mille hommes
d infanterie. C'est le seul des princes indiens qui

ait conservé le droit de marcher sous le parasol,

honneur réservé au seul monarque de l'Indostan.

Le radja de Rator égale celui de Zédussié en

richesses et en puissance ; il gouverne neuf pro-

vinces avec les droits de souveraineté. Son nom
était Djakons-Singy c'est-à-dire le maître - lion ^

lorsque Aureng Zeb monta sur le trône. Comme
11 peut lever une aussi grosse ai-mefe que le rana

,

il jouit de la même considération à la cour. Ou
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raconte qu'un jour Schali-Djehan l'ayant menacé

(le rendre une visite à ses états , il lui répondit fiè-

rement que le lendemain il lui donnerait un spec-

tacle capable de le dégoûter de ce voyage. En effet,

comme c'était son tour à monter la garde à la poric

du palais, il rangea vingt mille hommes de sa ca-

valerie sur les bords du fleuve. Ensuite il alla prier

Ferapereur de jeter les yeux du haut du balcon

siu- la milice do ses états. Schah-Djehan vit avec

ffurprise les armes brillantes et la contenance gue:

I ière de celte troupe. « Seigneur , lui dit alors le

t( radja, tu as vu sans frayeur, des fenêtres de

« ton palais , la bonne mine de mes soldats. Tu

<f ne la verrais peut-être pas sans péril , si tu en-

ce treprenais de faire violence à leur liberté. » Ce

discou'-s fut applaudi, et Djakons-Sing reçut un

présent. •«

Outre ces principaux radjas , on n'en compte pas

moins de trente, dont les forces ne sont pas mépri-

sables, et quatre particulièrement qui entretiennent

à leur solde plus de vingt-cinq mille hommes de

cavalerie. Dans les besoins de l'état , tous ces princes

joignent leurs troupes à celles du mogol. Il les com-

mande en personne; ils reçoivent pour leurs gens

Ja même solde qu'on donne à ceux de l'empereur, et

pour eux-mêmes des appointemens égaux à ceux

du premier général mahométan.

Sans vouloir entrer dans les détails qui appar-

tiennent à l'hiîjLoirp, il suffira de rappeler ici qiu;

l'ancien empire des Tarlares-Mogols , fondé par

' i

i
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Tanierlan vers la fin du quatorzième siècle , fut par-

tagé, au commencement du seizième, en deux

branches principales : la race d'Ousbeck-Khan , un

des descendans de Tamerlan , régna dans Samar-

kand sur les Tartares-Ousbecks ; et Baber, autre

prince de la même race , régna dans llndostan : ce

partage subsiste encore.

Le prodigieux nombre de troupes que les empe-

reius mogols ne cessent point d'entretenir à leur

solde en font sans comparaison les plus redoutables

souverains des Indes. On croit en Europe que leurs

armées sont moins à craindre par la valeur que par

la multitude des combaltans; mais c'est moins le

courage qui manque à cette milice que la science

de la guerre et l'adresse à se servir des armes. Elle

serait fort inférieure à la nôtre par la discipline et

l'habileté ; mais de ce côté même , elle surpasse

toutes les autres nations indiennes , et la plupart

ne l'égalent point en bravoure. Sans remonter à

ces conquérans tartares qui peuvent être regardés

comme les ancêtres des mogols , il est certain que

c'est par la valeur de leurs troupes qu'Akbar et

Aureng-Zeb ont étendu si loin les limites de leur

empire, et que le dernier a si long-temps rempli

rOrient de la terreur de son nom.

On pe)U rapporter à trois ordres toute la milice

de ce grand empire : le premier est composé d'une

armée toujours subsistante que le grand mogol

entretient dans sa capitale , et qui monte la garde

chaque jour devant sou palais; le second, des

.V. 5
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troupes qui sont répandues dans toutes les pro-

vinces; et le troisième, deslrc .tpes auxiliaires qui

ses radjas, vassaux de i'enjperour, sont obligés do

kii fournir.

L'armée qui campe tous les jours aux portes du

palais, dans quelque lieu que soit la cour, mont,

au moins à cinquante mille hommes de cavalerie,

sans compter une prodigieuse multitude d'inftmu-

rie, dont Delhy et Agra , les deux prli^cipales rési-

dences des grands mogols, sont toujours remplies

aussi lorsqu'ils se mettent en campagne , ces dcin i

villes ne ressemblent plus qu'à deux camps déserts, ^
dont une grosse armée serait sortie. Tout suit 1, j

cour ; et si l'on excepte le quartier des banians oi ^^
des gros négocians , le reste a l'air d'une ville d(-

^^

peuplée. Un nombie incroyable de vivandiers , d
J^g^^,

portefaix , d'esclaves et de petits marchands , a(-
^^^

compagnent les armées, pour leur rendre le mêii'
^^^ j^

service que dans les villes; mais toute cette milic Iiq^^

de garde n'est pas sur le même pied. Le plus cou obser
sidérable de tous les corps militaires est celui do j-j^

quatre mille esclaves de l'empereur ,
qui est dislie DeJ|jy

gué par ce nom pour marqner son dévouement m^nj^

sa personne. Leur chef, nommé le dèroga , est ii liomn

oiricier de considération auquel on confie souvn p^g jj'

l*e commandement des armées. Tous les soidii quinz(

qu'on admet dans vie ti'oupe si relevée sont iti;ii honani

qués au front. C'est de là qu'on tire les mansdie
d^'i^

dards et d'autres officiers subalternes pour les l'air g^^t

monior par degrés jusqu'au rang d'ondiras licheval
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guei re : litre qui répond assez à relui de nos lieu-

tenans-généraux.

Les gardes de la masse d'or, de la masse d'argent

et de la niasse de fer , composent aussi trois diffé-

rentes compagnies dont les soldats sont marquc's di-

a cour ,
monii

versement au front. Leur paye est plus grosse et leur

;s de cavalerie,
^^^^^ pl^^^ respecté, suivant le métal dont leurs

lude dintaiiK-
jjj.,p^ggg g^j^^ revêtues. Tous ces corps sont remplis

irlncipales rtsi- ^^ soldats d'élite, que leur valeur a rendus dignes

jours remplies
^j'y ^.^Pg admis; il faut nécessairement avoir servi

agne ,
ces clcw

^^j^^ quelques-unes de ces troupes , et s'y être dis-

camps deserls tingué, pour s'élever aux dignités de l'état. Dans

le. Tout suit 1, jçj armées du mogol , la naissance ne donne point

des banians oi ^^ rang; c'est le mérite qui' règle les prééminences,

d'une ville ut-
^^ souvent le fds d'un omhra se voit confondu dans

e vivandiers ,
d

jgg derniers degrés de la milice. Aussi ne reconnaît-

iiarchands ,
ai-

^j^ guère d'autre noblesse parmi les mahométans

rendre le niei) j^^ Indes que celle de quelques descendans de Ma-

Duie cette mui^' homet, qui sont respectés dans tous les lieux où l'on

îd. Le plus cou observe l'Alcoran.

res est celui dti En général, lorsque la cour réside dans la ville di

,
qui estdislir Delhy ou dans celle d'Agra, l'empereur y entretient,

n dévouement même en temps de paix, près de deux cent mille

e dèroga ,
est ir hommes. Lorsqu'elle est absente d'Agra, on ne laisse

n confie souvn pas d'y entretenir ordinairement une garnison de

Tous les soWii quinze mille hommes de cavalerie et vde trente mille

élevée sont nitn hommes d'infanterie ; règle qu'il faut observer dans

lire les mansdie dénombrement des troupes du mogol, où les

nés pour les laïf gens Je pied sont toujours au double des gens de

?;g d'ombras icheval. Deux raisons obligent de tenir toujours dans

:l
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Agra une petite armée sur pied : la première , c'es(

qu'en tout temps on y conserve lo trésor de l'empire;

la seconde, qu'on y 4:'st 5wer,que toujours en gueri

avec les paysans du distiiel, ger;s .'ntraitabïese

belliqueux, qui n'ont j.uiiai'; cté kn-Ui soumis de

puis la conqucje de 1 îndoslan.

Si ce ,^rand nombre de soldats et d'officiers qii

ne vivent que de la solde du prjn< j es! capable d'à

iurer la tianqiilhléde l'état , il iert aussi quclqut

fois à la détr<An:. Tanf que «e souverain consen

assez d'autorité sur les vice-rois et sur les troupi

pour n'avoir rien à redouter de leur fidélité , l.

soulèvemcns sont impossibles ; mais aussitôt que i

princes du sang se révoltent contre la cour, i

trouvent souvent dans les troupes de leur souverai

de puissans secours pour lui faire la guerre. Ai

reng-Zeb s'éleva ain:^! sur le trône ; et l'adresse av^

laquelle il ménagea l'affection des gouverneurs

provinces fit tourner en sa faveur toutes les fore

que Scliab-Djehan sou père entretenait pour

défense.

Des armées si formidables, répandues dans tout i

les parties de l'empire
,
procurent ordinairement! ^

la sûreté aux frontières, et de la tranquillité ^

centre de l'état ; il n'y a point de petite bour^'a ^

qui n'ait au moins deux cavaliers et quatre faut, ^i

sins : ce sont les espions de la cour qui sont obliï
^vait

de rendre compte de tout ce qui arrive sous iti,
jj^^

yeux , et qui donnent occasion ,. par leurs rapport ^^^
.

h la plunart des orJresqui passeiildans le» provinc- ^^^

Far

flè(

J^a

poi

ont

louj

àfei

L

drej

Avec

pied

hn ^

arm<

^dnc

de c

mod
les n

naiss

corp

fron

C(

I

ht

.î'
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Les armes offensives des cavaliers niogols sont

Farc, le carquois cliargé de quarante ou cinquante

flèches, le javelot ou la zagaie, qu'ils lancent avec

l^aiicoup d'adresse, le cimeterre d'un côté et le

poignard de l'autre ; pour armes défensives , ils

ont l'écii , espèce de petit bouclier qu'ils portent

toujours pendu au cou j mais ils n'ont pas d'armes

à feu.

L'infanterie se sert du mousquet avec assez d'a-

dresse ; ceux qui n'ont pas de mousquet portent

,

avec l'arc et la flèche , une pique de dix ou douze

pieds , qu'ils emploient au commencement du com-

bat en la lançant contre l'ennemi. D'autres sont

armés de cottes de maille qui leur vont jusqu'aux

fjdnoux ; mais il s'en trouve fort peu qui se servent

de casques
,
parce que rien ne serait plus incom-

mode dans les grandes chaleurs du pays. D'ailleurî»

les mogols n'ont pas d'ordre militaire; ils ne con-

naissent point les distinctions d'avant-garde, de

corps de bataille, ni d'arrière-garde; ils n'ont ni

front ni file, et leurs combats se font avec beaucoup

de confusion. Comme ils n'ont point d'arsenau\ ,

chaque chef de troupe est oblige de fournir des

armes à ses soldats ; de là vient le mélange de leurs

armes
, qui souvent ne sont pas les mêmes dans

chaque corps : c'est un désordre qu'Aureng-Zcb

avau entrepris de réformer. Mais l'arsenal particu-

lier de l'empereur est d'une magnificence éclatante;

ses javelines
, ses carquois , et surtout ses sabres y

sont rangés dans le plus bel ordre; tout y brille de

•S

.(:'

"1 .1

M
m

M

^§



>

ti

II

iMl

¥k

i.

! 'I

I;

'
I

70 H I S TO I n E G F, N r, n A r K

pierres précieuses. Il prend plaisir à donner lui-

même des noms à ses armes : un de ses cinielcncs

s'a ppele a/om-^ui>, c'esl-à-dire le conquérant de k

terre ; un autre
, faté-alom , qui signifie le vain-

queur du monde. Tous les vendredis au matin , Iç

grand mogol fait sa prière dans son arsenal , « pour

demander à Dieu qu'avec ses sabres il puisse rem-

porter des victoires et faire respecter le nom tl^

rÉlernel à ses ennemis. » On pourrait deniandof

comment se nommaient tous ces ciineterres , lors-

que , par la suite , !Nadir-Schah tenait l'empercu;

captif dans son paliiis de Deihy.

Les écuries du grand mogol répondent au norn

bre de ses soldats. Elles sont peuplées d'une multi

tude prodigieuse de chevaux et d'éléphans. l

nombre de ses chevaux est d'environ douze mille

dont on ne choisit à la vérité que vingt ou treiii

pour le service de sa personne ; le reste est pourl

pompe ou destiné à faire des présens. C'est l'usaï

des grands mogols de donner un Iiabit et un chov

à tous ceux dont ils oui reçu le plus léger servirf

On fait venir tous ces chevaux de Perse , d'A rallie

et surtout de la Tarlarie. Ceux qu'on élève aux litd

sont rétifs , ombrageux , mous et sans vigueur. 1

en vient tous les ans plus de cent mille de lîockir

et de Kaboul
;
profit considérable pour les donam

de l'empire
, qui font payer vingt-<'-inq pour cent d

leur valeur. Les meilleurs sont séparés pour léser

vice du prince , et le resie se vend à ceux qui
, p

leur emj)loi , sont obligés do njoiiter la cayyleii'

qui c

gOuve

BBire

fblhlé

cFârti

,U:^
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•Ou a fiiit remarquer dans plusieurs relations quo

leur nourriture , aux Indes , n'est pas semblable à

celle qu'on leur donne en Europe
,
parce que dans

tin pays si chaud , on ne recueille guère de four-

togc que S4ir le bord des rivières. On y supplée par

des pat es assaisonnées.

Les éléphans sont tout à la fois une des forces de

Fenipc;eurmogol, et l'un des principaux ornemens

de son palais. Il en nourrit jusqu'à cinq cents, pour

lui servir de monture, sous de grands portiques

bâtis exprès. Il leur donne lui-même des noms pleins

de majesté, qui conviennent aux propriétés natu-

fèlles de ces grands animaux. Leurs harnois sont

d'une magnificence qui étonne. Celui que l'empe-

,

reur monte a sur le dos un trône éclatant d'or et de

pierres précieuses. Les autres sont couverts de pla-

ques d'or et d'argent , de housses en broderies d'or,

dé campanes et de franges d'or. L'éléphant du trône,

qui porte le nom (iiAureng-gas, c'est-à-dire capitaine

de» éléphans, a toujours un train nombreux à sa

surte. Il ne marche jamais sans être précédé de tim-

balles, de trompettes et de bannières. Il a triple paye

jsour sa dépense. La cour entretient d'ailleurs dix

hommes pour le service de chaque éléphant : deux
qui out soin de l'exercer, de le conduire et de le

^uverner ; deux qui lui attachent ses chaînes ; deux

ifài lui fournissent son vin et l'eau qu'on lui fait

tiire; deux qui portent la lance devant lui, et qui

fbhl écarter le peuple; deux qui allument des feux

d^ârtifice devant ses yeux pour l'accoutumer à celle

m
li
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73 HISTOIRE CF!VT-.RAT,P.

vue; un pour lui ôler sa lilièro et lui en fournir de

nouvelle; un autre enfin
,
pourchasser les moucli('>

qui l'imporlunent , et pour le ralraichir , en lui

versant par intervalles de l'eau sur le corps. Ces

éléplians du palais sont également Jressés pour l;i

chasse et pour le combat. On les accoutume iiii

carnage eu leur faisant attaquer des lions et di>

tigres.

L'artillerie de l'empereur est nombreuse , et i,i

plupart des pièces de canon qu'il emploie dans so

armées sont plus anciennes qu'il ne s'en trouve en

Europe. On ne saurait douter que le canon et la

poudre ne fussent connus aux Indes long-lenip>

avant la conquête deTamerlau. C'est une tradilioii

du pays, que les Chinois avaient fondu de l'arlil-

Icrie à Delhy, dans le temps qu'ils en étaient les

maîtres. Chaque pièce est distinguée par son nom,

Sous les eujpereurs qui ont précédé Aureng - Zeb,

presque tous les canonniers de l'empire étaient eu-

ropéens; mais le zèle de la religion porta ce princo

à n'admettre que des mahométans à son service. (Jii

ne voit plus guère à celte cour d'autres Franguis

que des médecins et des orfèvres. On n'y a que trop

appris à se passer de nos canonniers et de presque

tous nos artistes. •

Une cour si puissante et si magnifique ne peut

fournir à ses dépenses que par des revenus pro-

])orlionnés. Mais quelque idée qu'on ait pu pren-

dre de son opulence, par le dénombrement de tant

de royaumes, dont les terres appartiennent toutes

!fr

->mi.
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au souverain , ce n'est pas le produit dos terres

qui fait la principale ricliessc du grand mogol. On

voit aux Indes de grands pays peu propres à la cul-

ture, et d'autres dont le fonds serait fertile, mais

qui demeure négligé par les habitans. On ne s'ap-

plique point dans l'Indostan à faire valoir son pro-

pre domaine; c'est un mal qui suit naturellement

du despotisme que les Mogols ont établi dans leurs

conquêtes. L'empereur Akbar, pour y remédier et

mettre quelque réformation dans ses finances, cessa

de payer en argent les vice-rois et les gouverneurs.

11 leur abandonna quelques terres de leurs dépar-

leimens, pour les faire cultiver en leur propre nom.

Il^exigea d'eux
,
pour les autres terres de leur district,

une somme plus ou moins forte, suivant que leurs

provinces étaient plus ou moins fertiles. Ces gou-

verneurs, qui ne sont proprement que les fermiers

de l'empire , afferment à leur tour ces mêmes terres

à des olïiciers subalternes. La difficulté consiste à

trouver dans les campagnes des laboureurs qui

veuillent vse charger du travail de la culture , tou-

jours sans profit, et seulement pour la nourriture.

G*est par la violence qu'on assujettit les paysans à

l'ouvrage. De là leurs révoltes et leur fuite dans les

terres des radjas indiens, qui les traitent avec un
peu plus d'humanité. Ces rigoureuses médiode;»

lirvent à dépeupler insensiblement les terres du
B|Dgol, et les font demeurer en friche.

.0 Mais l'or et l'argent que le commerce apporte

dans l'empire supplée au défaut de la culture , cl

lill
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niiilliplie sans ccsso les irésfus du souverain. S",

on faut croire Bcrnicr, qu'on ne croit pas livn'

l'exagération comme la plupart des voyageurs, l'in

dostan est comme Tahimc de tous les trésors cpùi

transporte de l'Amérique dans le reste du mond

Tout l'argent du Mexique, dit-il, et tout l'or

Pérou, après avoir circulé quelque temps d

l'Europe et dans l'Asie, aboutit enfin à l'empire

Mogol pour nen plus sortir. On sait , continue-li

qu'une partie de ces trésors se transporte en Tiir

quie pour payer les marchandises qu'on en tire

de la Turquie ils passent dans la Perse, par SmyriK

pour le payement des soies qu'on y va prendre; d

la Perse ils entrent dans l'Indoslan, par le coin

merce de Moka, de Babel-Mandel, de Bassora f

de Bender-Abassi j d'ailleurs il en vient immédia

lement d'Europe aux Indes, par les vaisseaux

compagnies de commerce. Presque tout l'ar

que les Hollandais tirent du Japon s'arrête sur le

terres du Mogol ; on trouve son compte à laissi

son argent dans ce pays, pour en rapporter à

marchandises. Il est vrai que l'Indoslan tire quoi

(jue chose de l'Europe et des autres régions de l'Asie

on y transporte du cuivre qui vient du Japon; ili

plomb et des draps d'Angleterre ; delà cannelle, (ii

la muscade et des éléphans de l'île de Ceylan, (h

chevaux d'Arabie, dePerseetdeTartarie, etc. Mai;

la plupart des marchands payent en marchandises

dont ils chargent aux Indes les vaisseaux sur les-

quels ils ont apporté leurs effets; ainsi, la plu*

(it

gcr,

,

;'^'
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grandn p.irlie de l'or et de l'argent i\n monde ^-roiuff

mille voies pour entrer dans l'indostan, cl nen a

presque point pour en sortir.

Dernier ajoute une réflexion singulière. Malgré

c(îtl(; quantité presque infinie d'or et d'argent qui

entre dans l'empire mogol , et qui n'en sort point

,

il est surprenant , dit-il , de n'y en pas trouver plus

qu'ailleurs dans les mains des particuliers ; on ne

peut disconvenir que les toiles et les brocarts d'or

et d'argent qui s'y fabriquent sans cesse, les ouvra-

ges d'orfèvrerie, et surtout les dorures , n'y con-

•ument une assez grande partie des espèces; mais

cette raison ne sutlit pas seule. Il est vrai encore

que les Indiens ont des opinions superstitieuses

qui les portent à déposer leur argent dans la terre,

ei*à faire disparaître les trésors qu'ils ont amassés.

Une partie des plus précieux métaux retourne ainsi,

dans l'indostan , au sein de la terre dont on l'avait

tif^ë dans l'Amérique ; mais ce qui paraît contribuer

le plus à la diminution des espèces dans l'empire

du Mogol, c'est la conduite ordinaire de la cour.

Les empereurs amassent de grands trésors, et quoi-

qu'on n'ait accusé que Schah-Djehan d'une avarice

cyutrée, ils aiment tous à renfermer dans des caves

souterraines une abondance d'or et d'argent qu'ils

croient pernicieuse entre les mains du public ,

lorsqu'elle y est excessive. C'est donc dans les tré-

idrs du souverain que tout ce qui se transporte

d'argent aux Indes par la voie du commerce va

fondre , comme à son dernier terme. Ce qu'il en

W
y
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reste , après avoir acquitté tons les frais de l'em-

pire, n'en sort guère que dans les plus pressant

besoins de l'état; et l'on doit conclure que Nadir-

Schah n'avait pHS réduit le grand mogol à la pan-

vreté , lorsque , suivant le récit d'Otler , il eut en-

levé plus de dix-sept cent millions à ses états.

Ce voyageur, homme très-éclairé , donne nne

liste des revenus de ce monarque tels qu'ils

élaient en 1697, tirée des archives de l'empire:

elle est trop curieuse pour être supprimée ; niai;

il faut se souvenir qu'un krore vaut cent laks, un

lak cent mille roupies, et la roupie, suivant l'évît-

luation d'Otter , environ quarante -cinq sous à

France. Il faut remarquer aussi que tous les royau-

mes dont l'empire est composé se divisent en s;\i

kars
, qui signifie provinces, et que les sarkarss'i

subdivisent en parganas, c'est-à-dire en gouvernc-^

mens particuliers.

Le royaume de Delhy a dans son gouvernemeiii

général huit sarkars et deux cent vingt parganas,

qui rendent un krore vingt-cinq laks et cinqnaiiti

njllle roupies.

. Le royaume d'Agra compte dans son enceintf

quatorze sarkars et deux cent soixante-dix-hult par-

pana»; ils rendent deux krores vingt- deux laks

et trois mille cinq cent cinquante roupies.

Le royarmie de Lahor a cinq sarkars et trois ceii:

quatorze parganas, qui rendent deux krores trente

trois laks et cinq mille roupies.

Le royaume d'Asmire , dans ses sarkars et se:
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parganas, paye deux krores trente -trois laks et

cinq mille roupies.

Guzarate, divisé en neuf sarkars et dix-neuf par-

ganas , donne deux krores trente - trois laks et

quatre-vingt-quinze mille roupies.

* Malvay
,
qui contient onze sarkars et deux cent

cinquante petits parganas, ne rend que quatre-vingt-

dix-neuf laks six mille deux cent cinquante roupies.

Béar compte huit sarkars et deux cent quarante-

.
cinq petits parganas , dont l'empereur tire un krore

vingt-un laks et cinquante mille roupies.

Moullan , qui se divise en quatorze sarkars et

quatre-vingt-seize parganas, ne donne à ^l'empe-

reur que cinquante laks et vingt-cinq mille roupies.

Kaboul, divisé en trente-cinq parganas, rend

trente-deux laks et sept mille deux cent cinquante

roupies.

Tata paye soixante laks et deux mille roupies.

Taia donne seulement vingt-quatre laks.

Urécha
, quoiqu'on y compte onze sarkars , et

un assez grand nombre de parganas , ne paye que
cinquante-sept laks et sept mille cinq cents roupies.

Illavas donne soixante-dix-sept laks et trente huit

mille roupies.

Cachemyre, avec ses quarante-six parganas, ne
rend que trente-six laks et cinq mille roupies.

Le Décan, que Ton divise en huit sarkars et

soixante -dix -neuf parganas, paye un krore

soixante-deux laks et quatre-vingt mille sept cent

cinquante roupies.

.il

F f
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onze }>elils pargaiias
,
qui rendent un krore cin-

quanie-huil kiks et sept mille cinq cents roupies.

Candeseli rend au niogol un krore onze Iaks

et cinq niille roupies.

JVandé ne paye que soixante-douze Iaks.

Baqlana , divisé en quarante -trois parganas
,

donne soixante-huit Iaks et quatre-vingt-cinq mille

roupies.

Le Bengale rend quatre krores. Ugeu , deux

krores. Raglii-Melial , un krore et cinquante mille

roupies.

Le Yisapour paye à litre de tribut, avec une par-

lie de la province de Carnate, cinq krores.

Golconde et l'autre partie de Carnule payent

aussi cinq krores au même titre.

Total. Trois cent quatre-vingt-sept millions cent

quatre-vingt-quatorze mille roupies.

Outre ces revenus fixes, qui se tirent seulement

des fruits de la terre , le casuol de l'empire est une

autre source de richesses pour l'empereur : i°. on

exige tous les ans lui tribut par tête de tous les In-

diens idolaU-es; comme la mort , les voyages et les

fuites de ces anciens habitans de l'indostan en ren-

dent le nombre incertain, on le diminue beaucoup

à l'empereur, et les gouverneurs profitent de ce dé-

guisement ;
2". toutes les marchandises que les né-

gocians idolâtres font transporter payent aux doua-

nes cinq pour cent de leur valeur : les mahomélaiis

sont alVrancliis de ces sortes d'inipùts; 3°. le blan-

les a



m

DES VOYAGES. 79

cliissage de cette iimliitude infinie de toiles qu'on

jal)rlque aux Indes est encore la malière d'un tri-

but; 4°' ^^ fermier de la mine de diamans paye à

l'empereur une très -grosse sonmie ; il doit lui

donner les plus beaux et les plus parfaits; 5^. les

j)orts de mer, particulièrement ceux deSindy,

de Barolcbe , de Surate et de Cambaye , sont

«axés à de grosses sommes. Surale seule rend

ordinairement trois laks pour les droits d'entrée

,

el onze pour le profit des monnaies qu'on y ("ait

battre; 6°. toute la côte de Comorandel et les

poris situés sur les bords du Gange produisent de

gros revenus; y", l'empereur recueille l'iiérilage

de tous les sujets mabométans qui sont à sa solde.

Tous les meubles , tout l'argent et tous les effets de

ceux qui meurent lui appartiennent de plein droit.

11 arrive de là que les femmes des gouverneurs de

province et des généraux d'armée sont souvent ré-

duites à des pensions modiques, et que leurs en-

fans , s'ils sont sans méritr* , tombent dans une ex-

trême pauvreté; enfin les tributs des radjas sont

jissez considérables pour tenir place entre les prin-

cipaux revenus du grand mogol.

Ce casuel de l'empire égale à peu près ou sur-

passe même les immenses ricliesses que l'empereur

tire des seuls fonds de son domaine. On serait

étonné d'une si prodigieuse opulence, si l'on ne

considérait qu'une partie de ces trésors sort tous

les ans de ses mains , et recommence à couler sur

ses terres. La moitié de l'empire subsiste par lef

1
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libéralités du souverain , ou du moins elle est

constamment à ses gages. Outre ce grand nombre

d'oflficiers et de soldats qui ne vivent que de leur

paye , tous les paysans qui labourent pour lui sont

nourris à ses frais , et la plus grande partie des ar-

tisans des villes, qui ne travaillent que pour son

service, sont payés du trésor impérial. Cette poli-

tique , rendant la dépendance de tant de sujets plus

étroite , augmente au même degré leur respect et

leur attachement pour leur maître.

Joignons à cet article quelques remarques de

Maiidelslo. Il vit dans le palais d'Agra une grosse

tour dont le toit est couvert de lames d'or, qui

marquent les richescc» qu'elle renferme en huit

grandes voûtes rempUes d'or, d'argent et de pierres

précieuses. On l'assura que le grand mogol qui ré-

gnait de son temps avait un trésor dont la valeur

montait à plus de quinze cent millions d'écus ; mais

ce qu'il ajoute est beaucoup plus positif: (c Je suis

assez heureux , dit-il
,
pour avoir entre les mains l'in-

ventaire du trésor qui fut trouvé après la mort de

Schah-Akbar, tant en or et en argent monnayé

qu'en lingots et en barres, en or et argent tra-

vaillés, en pierreries, eu brocarts et autres éloflés,

en porcelaines, en manuscrits, en munitions de

guerre, armes, etc.; inventaire si fidèle, que j'en

dois la communication aux lecteurs.

(( Akbar avait fait battre des monnaies de vingl-

cinq, de cinquante et de cent tôles, jusqu'à la va-

leur de six millions neuf ami soixante-dix mille
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massas, qui font quatre-vingt-dix-sept milllonscinq

cent quatre-vingt mille r(/ii[)ies. Il avait tait battre

cent millions de roupies en une autre espèce de

monnaie
,
qui prirent de lui le nom de roupies

d'Akhar, el deux cent trente millions d'une mon-

naie aui s'appelle paises ^ dont tr'^nte font une

roupie.

(( En dlamans, rubis, émeraudes, sapbirs, perles

el autres pierreries, il avait la valeur de soixante

millions vingt mille cinq cent une roupies; en or

façonne ^voir : en figures et statues d'élépbans , de

chameaux , de chevaux ^K -^.utres ouvrages, la valeur

de dix-neuf millions six mille sept cent quatie-vingt-

cinq roupies; en meubles et vaisselle d'or, la va-

leur de onze millions sept cent trente-trois mille

sept cent quatre-vingt-dix roupies ; en meubles et

ouvrages de cuivre , cinquante-un mille deux cent

vingt-cinq roupies; en porcelaine, vases de terre

sigillée et autres , la valeur de deux millions cinq

cent sept mille sept cent quarante-sept roupies; en

brocaris , draps d'or et d'argent , et autres étofl'es de

soie et de coton de Perse , de Turquie , q Europe

et de Guzarate, quinze millions cinq cent neuf

i^iille neuf cent soixante-dix-neuf roupies ; en draps

;.
de laine d'Europe, de Perse et de Tarlarie, cinq

I cent trois mille deux cent cinquante-deux roupies;

icn tentes, tapisseries et autres meubles, neuf mil-

lions neuf cent vingt-cinq mille cinq cent quarante-

cinq roupies ; vingt-quatre mille manuscrits, ou
livres écrits à la main , et si richement reliés

, qu'ils

V. 6
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ëlaieiucsllmésslx millionsquatrcconl soixante-trois

mille sept cents roupies; en artillerie, poudre,

l)Oulets , balles et autres munitions de guerre , la

valeur de huit millions cinq cent soixante-quinze

mille neuf cent soixante-onze roupies; en armes

offensives et défensives , comme épées , rondaches

,

piques, arcs, flèches, etc. , la valeur de sept mil-

lions cinq cent cinquante-cinq millecinq cent vingi-

cinq roupies; en selles, brides, étriers et autres

harnois d'or et d'argent, deux millions cinq cent

vingt-cinq mille six cent quarante-huit roupies ; en

couvertures de chevaux etd'éléphans , brodées d'or,

d'argent et de perles, cinq millions de roupies.»

Toutes ces sommes ensemble, ne faisant que

celle de trois cent quarante -huit millions deux

cent vingt-six mille roupies , n'approchent point

des richesses de l'arrière-petit-fils d'Akbar
,
que

Mandelslo trouva sur le trône ; ce qui confirme

^ue le trésor des grands mogols grossit tous les

jours.

Rien n'est plus simple que les ressorts qui re-

muent ce grand empire : le souverain seul en est

l'ame. Comme sa juridiction n'est pas plus partagoo

que son domaine, toute l'autorité réside unique-

ment dans sa personne. Il n'y a proprement qu'un

seul maî're dans l'Indostan : tout le reste des lia-

bitans doit moins porter le nom de sujets que d < ?

ciaves.

A la cour, les affaires de l'état sont entre le»

tnuins décrois ou quatre ombras du premier oruro,

1rs

^i^
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qui les règlent sous l'autorité du souverain. L'iti-

niadoulet , ou le premier ministre, tient auprès du

mogol le même rang que le grand visir occupe en

Turquie; mais ce n'est souvent qu'un titre sans

emploi, et une dignité sans fonclion. L'empereur

choisit quelquefois pourgrand-visir un homme sans

expérience , auquel il ne laisse que les appointe-

niens de sa charge; tantôt c'est un prince du sang

mogol ,
qui s'est assez bien conduit pour mériter

qu'on le laisse vivrejusqu'à la vieillesse; tantôt c'est

le père d'une reine favorite, sorti quelquefois du

plus bas rang de la milice ou de la plus vile popu-

lace ; alors tout le poids du gouvernement retombe

sur les deux secrétaires d'état. L'un rassemble les

trésors delenipire, et l'autre les dispense; celui-ci

paye les officiers de la couronne, les troupes et

les labouretirs ; celui-là lève les revenus du do-

maine, existe les impôts et reçoit les tributs. Un
troisième olïicier des linanccs , niais d'une moindre

I
considération que les secrétaires d'état, est chargé

do recueillir les héritages de ceux qui meurent au

service du prince, commission lucrative, mais

odieuse. Au reste , on n'arrive à ces postes émineris

de l'empire que par le service des armes. C'est tou-

j
jours de l'ordre militaire que se tirent également

k H les ministres qui gouvernent l'état, et les gé-

{ néraux qui conduisent les troupes. Lorsqu'on a

, lu'soiu de leur entremise auprès du maître, on ne

i
les aborde jamais que les présens à la main : mais

I vj - sage vient moins de l^ivarice des ombras que

•U\ H'
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du respect des nlipris. On fuit peu d'alU^iition à lu

valeur de l'ofCre. L'essentiel est de ne pas se présenter

les mains vides devant les grands onicicrs de la cour.

Si l'emvertînr ne marclie pas lui-niénie à la lelo

de ses troupes , le commandement des armées est

confié à quelqu'un des princes du sang, ou à deux

généraux choisis par le souverain ; l'un du nondnc

des ombras mahométans , l'autre ])armi les radj.ts

indiens. Les troupes de l'empire sont commandées

par l'omhra. Les troupes auxiliaires n'obéissent

qu'aux radjas de leur nation. Akbar, ayant entrepris

de régler les armées, y établit l'ordre suivant, qui

s'observe depuis son règne. Il voulut que tous les

officiers de ses troupes fussent payés sous trois

titres diflférens : les premiers, sous le litre de douze

mois; les seconds, sous le litre de six mois, et l(;s

troisièmes, sous celui de quatre. Ainsi, lorsque

l'empereur donne à un mansebdar, c'est-à-dire à un

b.'is-officier de l'empire, vingt roupies par mois au

premier litre , sa paye monte par an à sept cent (cin-

quante roupies, ca • on en ajoute toujours dix de

plus. Celui à qui l'on assigne par mois la même paye

au second titre en reçoit par an trois cent soixante-

quinze. Celui dont la paye n'est qu'au troisième

titre, n'a par an que deux cent cinquante roupies

d'appointemens. Ce règlement est d'autant plus li-

zarre , que ceux qui nu sont payés que sur le pieil

de quatre mois, ne rendent pas un service moins

a:»sidu pendant l'année que ceux qui reçoivent h

paye sur le pied de douze mois.
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Lorsque la pension d'un odicier de l'armée ou de

la conr monte par mois jusqu'à mille roupies au

premier litre , il quitte l'ordre des mansebdars pour

prendre la qualité d'onihra. Ainsi ce titre de gran-

deur est tiré de la paye qu'on reçoit. On est obligé

d'entretenir alors un élépbant et deux cent cin-

quante'cavaliers pour le service du prince. La pen-

sion de cinquante mille roupies ne suffirait pas

même aux Indes pour l'entretien d'une si grosse

compagnie ; car l'ombra est obligé de fournir au

moins deux cbevaux à cbaque cavalier : mais l'em-

pereur y pourvoit autrement. Il assigne à l'officier

quelques terres de son domaine. On lui compte la

y dépense de chaque cavalier à dix roupies par jour,

mais les fonds de terre, qu'on abandonne aux

^ ombras povir les faire cultiver, produisent beaucoup

3 au-delà de cette dépense.

I Les appointemens de tous les imhras ne sont pas

légaux : les uns ont deux azaris de paye, d'autres

.trois, d'autres quatre, quelques-uns cinq ; et ceux

|du premier rang en reçoivent jusqu'à six; c'est-à-

idirc qu'à tout prendre, la pension annuelle des

)rincipaux peut monter jusqu'à trois millions de

roupies ; aussi leur train est magnifique , et la cava-

lerie qu'ils entretiennent égale nos petites armées.

)n a vu quelquefois ces ombras devenir redoutables

^u souverain. Mais c'est un règlement d'Akbar, au-

•puel ses inconvéniens mêmes ne permettent pas de

flonner atteinte. On compte ordinairement six

îmhras de la grosse pension , l'ilimadoulet , les

^«i,;
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deux sccrc'l.'ûrcs (l'«'lat, le vice-roi d<' K.thoul , celui

de Bengale et celui d'U^heii. A leg.ird des simples

cavaliers et du reste dr l;: milice, leur |)ay<^ fsl à la

discrétion des ondnns, qui les lèvent et qui les en-

tretiennent : l'on irc oblij^e de les payer chaque jour,

mais il est mal observé. On se contenic de leur l'iiire

tous les mois quelque distribution d'ar<,'erit ; et sou-

vent on les oblige d'accepler en payement les vieux

meubles du palais , et les babils que les femmes des

ombras ont quittés. C'est par ces vexations que les

premiers olliciers de l'empire accumulenlde grands

trésors
, qui rentrent après leur moit dans les coffres

du souverain.

La justice s'exerce avec beaucoup d'uniformité

dans les états du grand niogol. Les vice- rois, les

gouverneurs des provinces, les chefs des villes et

des simples bourgades, font précisément dans le

lieu de leur juridiction, soUvS l'indépendance de

l'empereur, ce que ce monarque fait dans Agra et

dans Delhy ; c'est-à-dire que |)ar des sentences qu'ils

prononcent seuls , ils décident des biens et de la vie

des sujets. Chaque ville a néanmoins son katou»!

et son cadi pour le jugement de certaines aflaires;

mais les particuliers sont libres de ne pas s'adresser

à ces tribunaux, subalternes; et le droit de tous les

sujets de l'empireestde recourir immédiatement, ou

à l'empereur même dans le lieu de sa résidence, ou

aux vice-rois dans leur capitale, ou aux gouverneurs

dans les villes de leur dépendance. Le katoual fait

tout à la fois les fonctions de juge de police et île
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j^rand-prevôl. Sons Aurcng-Zeb, observateur z('lc

de l'Alcoran , le principal objet du juge de police

était d'cmpcclicr l'ivrognerie , d'exterminer les ca-

barets à vin, et généralement tous lieux de (^bau-

che ; de punir ceux qui distillaient de l'arak ou

d'autres liqueurs fortes. Tl doit rendre compte à

l'empereur des désordr*s ioniesliques de loutrs les

funiilics , des querdi' m» assemblées nociumes.

Il y a dans tous Ir^ q le la ville un prodi-

gieux nombre d'espic o i les plus redoutables

sont une espèce de valcis pid)lics
,
qui se nomment,

alarcos. Leur office est de balayer les maisons et de

remettre en ordre tout ce qu'il y a de dérangé dans

les meubles. Cbi que jour au matin , ils entrent cliez

les citoyens, ils s'instruisent du secret des familles,

ils interrogent les esclaves , et font le rapport au ka-

toual. Cet officier, en qualité de grand-prevôt, est

responsable, sur ses appoiniemens , de tous les vols

qui se font dans son district, à la campagne comme
à la ville. Sa vigilance et son zèle ne se relâchent

jamais. Il a sans cesse des soldats en campagne et

des émissaires déguisés dans les villes, dont l'uni-

que soin est de veiller au maintien de l'ordre.

La juridiction du cadi ne s'étend guère au delà

des matières de religion, des divorces et des autres

difficultés qui regardent le mariage. Au reste, il

n'appartient ni à l'un ni à l'autre de ces deux juges

subalternes de prononcer des sentences de mort

sans avoir fait leur rapport à l'empereur ou aux

vice-rois des provinces; et suivant les statuts d'Ak*

ifl
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bar, ces juges suprêmes doivent avoir approuvé irois

fois , à troisjours diffërens, l'arrêt de condamnation

avant qu'on l'exécute.

Quoique diverses explications répandues dans les

articles précédens aient déjà pu faire prendre quel-

que idée de la majestueuse forme de cette justice

impériale, on croit devoir en rassembler ici tous

les traits , d'après un peintre exacte et fidèle.

Après avoir décrit divers apparleraens , on vient,

dit-il , à l'amkas , qui m'a semblé quelque cbose de

royal. C'est une grande cour carrée, avec des arcades

qui ressemblent assez à celles de la place Royale de

Paris , excepté qu'il n'y a point de bâlimens au-des-

sus, et qu'elles sont séparées les unes des autres par

une muraille ; de sorte néanmoins qu'il y a une pe-

tite porte pour passer de l'une à l'autre. Sur la grande

porte, qui est au milieu d'un des côtés de celle

place, on voit un divan , tout couvert du côté de la

cour, qu'on nomme nagar-kanaj, parce que c'est

le lieu où sont les trompettes , ou plutôt lesbautbois

et les timbales quijouentensembleàcertainesheures

du jour et de la nuit. Mais c'est un concert bien

étrange aux oreilles d'un Européen qui n'y est pas

encore accoutumé, car dix ou douze de ces haut-

bois et autant de timbales se font entendre tout à

la fois, et quelques hautbois, tels que celui qu'on

appelle karna , sont longs d'une brasse et demie , et

n'ont pas moins d'un pied d'ouverture par le bas;

comme il y a des timbales de cuivre et de îer qui

n'ont pas moius d'une brasse de diamètre. Bernier

§ï
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raconte que, dans les premiers temps, cette musi-

que le pénétrait, et lui causait un étourdissement

insupportable. Cependant l'habitude eut le pouvoir

de la lui faire trouver irès-agréable , surtout la nuit

qu'il l'entendait de loin dans son lit et de sa ter-

rasse. Il parvint même à lui trouver beaucoup de

mélodie et de majesté. Comme elle a ses règles et

ses mesures, et que d'excellens maîtres, instruits

dès leur jeunesse , savent modérer et flécliir la ru-

desse des sons , on doit concevoir, dit-il ,
qu'ils en

doivent tirer une symphonie qui flatte l'oreille

dans l'éloignement.

A l'opposite de la grande porte du nagarkanay,

au-delà de toute la cour , s'ofïVe une grande et ma-

gnifique salle à plusieurs rangs de piliers, haute

et bien éclairée , ouverte de trois côtés , et dont les

piliers et le plafond sont peints et dorés. Dans le

milieu de la muraille qui sépare celte salle d'avec le

sérail , on a laissé une ouverture , ou une espèce de

grande fenêtre haute et large , à laquelle l'homme

le plus grand n'atteindrait point d'en bas avec la

main. C'est là qu'Aureng-Zeb se montrait en public,

assis sur im trône , quelques-uns de ses fils à ses

côtés , et plusieurs eunuqties debout , les uns pour

chasser les mouches avec des queues de paon , les

autres pour le rafraîchir avec de grands éventails

,

et d'autres pour être prêts à recevoir ses ordres. De
là il voyait en bas autour de lui tous les ombras

,

les radjas et les ambassadeurs, debout aussi sur un

divan entouré d'un balu^tre d'argent, les yeux baissés

.rti*
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et les mains croisées sur restomac. Plus loin, if

voyait les mansebdars , ou les moindres omhras ,

debout comme les autres , et dans le même res-

pect. Plus avant , dans le reste de la salle et dans

la cour , sa vue pouvait s'étendre sur une foule de

toutes sortes de gens. C'était dans ce lieu qu'il don-

nait audience à tout le monde , chaque jour à midi ;

et de là venait à cette salle le nom d'arnicas , qui

signifie lieu d'assembléecommun aux grands et aux

petits.

Pendant une heure et demie ,
qui était la durée

ordinaire de cette auguste scène , l'empereur s'amu-

sait d'abord à voir passer devant ses yeux un certain

nombre des plus beaux chevaux de ses écuries,

pour juger s'ils étaient en bon état et bien traités.

Il se faisait amener aussi quelques éléphans , dont

la propreté attirait toujours l'admiration de Ber-

nier. Non-seulement, dit-il , leur sale et vilain corps

était alors bien lavé et bien net , mais il était peint

en noir , à la réserve de ' i\ grosses raies de pein-

ture rouge , qui , desce . iUt du haut de la tête ,

venaient se joindi e vers la trompe. Ils avaient aussi

quelques belles cimvertures en broderie , avec deux

clochettes d'argent qui leur pendaient des deux

côtés , attachées aux deux bouts d'une grosse chaîne

d'argent qui leur passait par-dessus le dôs , et plu-

sieurs de ces belles queues de vache du Tibet , qui

lour pendaient aux oreilles en forme de grandes

moustaches. Deux petits éléphans bien parés mar-

cliaient à leurs côtés, comme des esclave» destinés à

ai
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les servir. Ces grands colosses paraissaient tiers de

leurs ornemcns , et marchaient avec beaucoup de

gravité. Lorsqu'ils arrivaient devant l'empereur

,

leur guide ,
qui était assis sur leurs épaules avec un

crochet de fer à la main , les picj|Uait, leur parlait, et

leur faisait incliner un genou , lever la trompe en

l'air, et pousser une espèce de hurlement que le

peuple prenait pour un taslim, c'est-à-dire une sa-

lutation libre et réfléchie. Après les éléplians on

amenait des gazelles apprivoisées , des nilgauls ou

bœufs gris
, que Dernier croit une espèce d'élans ;

des rhinocéros , des buffles de Bengale qui ont de

prodigieuses cornes ; des léopards ou des panthères

apprivoisés, dont on se sert à la cliasse des gazelles;

de beaux chiens de chasse ousbecks , chacun avec sa

petite couverture rouge; quantité d'oiseaux de proie,

dont les uns étaient pour les perdrix , les autres pour

la grue, et d'autres pour le lièvre et pour les gazelles

mêmes, qu'ils aveuglent de leurs ailes et de leurs

griffes. Souvent un ou deux ombras faisaient alors

passer leur cavalerie en revue devant l'empereur; ce

monarque prenait même plaisir à faire quelquefois

essayer des coutelas sur des moutons morts qu'on

apportait sans entrailles, et fort proprement empa-

quetés. Les jeunes ombras sVfforçaient de faire ad-

mirer leur force et leur adresse , en coupant d'un

seul coup les quatre pieds joints ensemble et le corps

d'un mouton.

Mais tous ces amusemens n'étaient qu'autant

d'intermèdes pour des occupations plus sérieuses.

m
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Aureng-Z«l) se faisait apporter chaque jour les re-

quêtes qu'on lui montrait de loin dans la foule du

peuple; il faisait approcher les parties , il les exami-

nait lui-même, et quelquefois il prononçait sur-le-

champ leur sentence. Outre cette justice publique,

il assistait régulièrement une fois la semaine à la

chambre qui se nomme adaleikanaj , accompagné

de ses deux premiers cadis , ou chefs de justice.

D'autres fois il avait la patience d'entendre en par-

ticulier
, pendant deux heures , dix personnes du

peuple qu'un vieil oflîcier lui présentait.

Ce que Bernier trouvait de choquant dans la

grande assemblée de l'amkas, c'était unç flatterie

trop basse et trop fade qu'on y voyait régner conti-

nuellement ; l'empereur ne prononçait pas un mot

qui ne fiit relevé avec admiration , et qui ne fît lever

les mains aux principaux ombras, en criant karamat,

c'esl-à dire merveille. <

De la salle de l'amkas on passe dans un lieu plus

retiré, qui se nomme le ^o^e/A^anaj, et dont l'entrée

ne s'accorde pas sans distinction : aussi la cour n'en

est-elle pas si grande que celle de l'amkas : mais la

salle est spacieuse
,
peinte , enrichie de dorures et

relevée de quatre ou cinq pieds au-dessus du rez-de-

cliaussée, comme une grande estrade ; c'est là que

l'empereur , assis dans un fauteuil , et ses ombras

debout autour de lui , donnait une audience plus

particulière 5 ses officiers, recevait leurs comptes,

et traitait des plus importantes affaires de l'élat.

Tous les seigneurs étaient obligc's de se trouver
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chaque jour au soir à celle assemblce , comme le

matin , à lamkas , sans quoi on leur relranchait

quelque chose deleurpaye. Bernierrej^arde comme

une distinclion fort honorable pour les sciences,

quoDanech-Mend-Khan, son maître, fut dispense

de cette servitude en faveur de ses études conti-

nuelles , à la réserve néanmoins du mercredi ,
qui

était son jour de garde. Il ajoute qu'il n'était pas

surprenant que tous les autres ombras y fussent as-

sujettis, lorsque l'empereur même se faisait une loi

de ne jamais manquer à ces deux assemblées. Dans

ses plus dangereuses maladies , il s'y faisait porter

du moins une fois le jour ; et c'est alors qu'il croyait

Sd personne plus nécessaire
,
parce qu'au moindre

soupçon qu'on aurait eu de sa mort , on aurait vu

tout l'empire en désordre, et les boutiques fermées

dans la ville.

Pendant qu'il était occupé dans celte salle, on

n'en faisait pas moins passer devant lui la plupart

des mêmes choses qu'il prenait plaisir à voir dans

l'amkas , avec cette difï'érence que la cour étant

plus petite, l'assemblée se tenant au soir, on n'y

faisait point la revue de )a cavalerie ; mais pour y
suppléer, les mansebdars de garde venaient passer

devant l'empereur avec beaucoup de cérémonie.

Ils étaient précédés du kours , c'est-à-dire de diverses

figures d'argent
, portées sur le bout de plusieurs

gros bâtons d'argent fort bien travaillés. Deux re-

présentent de grands ppiiîsons; deux autres un ani-

mal fantastique d'horriblo figure, que les mogols

à
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«.. ..4- !•*.)
i }(



'•
• ' • ' :;

.!!

I
.11 I

Jîi

%^i'^

g4 HISTOIRE cénéraf.e

nomment eicdeha ; d'autres deux lions ; d'autres

deux mains ; d'autres des balances, et quantité de

figures aussi mystérieuses. Cette procession était

mêléede plusieurs gouze-herdars, ou porte*massues,

gens de bonne mine, dont l'emploi consiste à faire

régner l'ordre dans les assemblées.

Joignons à cet article une peinture de l'amkas ,

tel que le même voyageur eut la curiosité de le voir

dans l'une des principales fêtes de l'année, qui était

en même temps celle d'une réjouissance extraordi-

naire pour le succès des armes de l'empire. On ne

s'arrête à cette description que pour mettre un lec-

teur attentif en état de la comparer avec celle de

Tavernier et de Rhoé.

L'empereur était assis sur son trône, dans le fond

de la grande salle. Sa vesite était d'un satin blanc à

petites fleurs, relevée d'une fine broderie d'or et de

«oie. Son turban était de toile d'or , avec une ai-

grette dont le pied était <;ouvert de diamans d'une

grandeur et d'un prix extraordinaires, au milieu

desquels on voyait une .grande topaze orientale,

qui n'a rien d'égal au monde, et qui jetait un éclat

merveilleux. Un collier de grosses perles lui pen-

dait du cou sur l'estomac. Son trône était soutenu

par six gros pieds d'or massif, et parsemé de rubis

,

d'émeraudes et de diamanS'. Bernier n'entreprend

pas de fixer le prix ni la quantité de cet amas de

pierres précieuses, parce Cju'ilne put en approcher

assez pour les compter et pour juger de leur eau.

Mais il assure que les gros diamans y sont en trcs-

pai

nui
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grand nombre, et que tout le trône est estimé

quatre krores, cest-à-dire quarante millions de

roupies. C'était l'ouvrage de Schah-Djehan , père

d'Aureng-Zeby qui l'avait fait faire pour employer

une multitude de pierreries accumulées dans son

trésor , des dépouilles de plusieurs anciens radjas

,

et des présens que les omhras sont obligés de faire

à leurs empereurs dans certaines fêtes. L'art ne ré-

pondait pas à la matière. Ce qu'il y avait de mieux

imaginé , c'étaient deux paons couverts de pierres

précieuses et de perles , dont on attribuait l'inven-

tion à un orfèvre français
, qui , après avoir trompé

plusieurs princes de l'Europe par les doublets qu'il

faisait merveilleusement , s'était réfugié à la cour

du mogol f où il avait fait sa fortune.

Au pied du trône , tous les ombras , magnifique-

ment vêtus, étaient rangés sur une estrade couverte

d'un grand dais de brocart, à grandes franges d'or,

environnée d'une balustrade d'argent. Les piliers

de la salle étaient revêtus de brocart à fond d'or.

De toutes les parties du plafond pendaient ù" grands

dais de satin à fleurs , attacbés par des cordons de

•oie rouge, avec de grosses houppes de soie , mê-

léesde filets d'or. Tout le bas était couvert de grands

tapis de soie irès-riclies , d'une longueur et d'nne

largeur étonnantes. Dans la cour , on avait dressé

une tente, qu'on nomme taspek, aussi longue et

aussi large que la salle à laquelle elle était jointe

par le haut. Du côté de la cour, elle était environ-

née d'un grand balustre couvert de plaques d'ar-

... .>•>.
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gent, et soutenu par des piliers de différentes

gi'osseurSy tons couverts aussi de plaques du même
métal. Elle est rouge en dehors , mais doublée en

dedans de ces belles chites, ou toiles peintes au

pinceau, ordonnées exprès, avec des couleurs si

vives, et des fleurs si naturelles, quon les aurait

prises pour un parterre suspendu. Les arcades qui

environnent la cour n'avaient pas moins dVclat.

Chaque omhras était chargé des ornemens de la

sienne, et s'élait efforcé de l'eni porter par sa magni-

ficence. Le troisième jour de cette superbe fête ,

l'empereur se fil peser avec beaucoup de cérémonie,

et quelques omhras à son exemple , dans de riches

balances d'or massifcomme les poids. Tout le monde

applaudit , avec la plus grande joie , en apprenant

que celle année l'emperenr pesait deux livres de

plus que la précédente. Son intention , dans celle

lele , était de favoriser les marchands de soie et de

brocart, qui, depuis quatre ou cinq ans de guerre,

en avaient des magasins dont ils n'avaient pu trou-

ver le débit. > , , . ^ »

Ces fêtes sont accompagnées d'un ancien usage

qui ne plaît point à la plupart des omhras. Ils sont

obligés de faire à l'empereur des préseus propor-

tionnés à leurs forces. Quelques-uns, pour se dis-

tinguer par leur magnificence, ou dans la crainte

d'être recherchés par leurs vols et leurs concussions,

ou dans l'espérance de faire augmenter leurs appoi 1-

lemens ordinaires , en font d'une richesse surprc-

najnlc. Ce sopt ordinairement de beaux., vases d'or

1
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couverts de pierreries, de belles perles, des dianians,

des rubis, des émeraudcs. Quelquefois c'est plus

simplement un nombre de ces pièces d'or qui valent

une pistole et demie. Bernier raconte que, pendant

la fête dont il fut témoin , Aureng-Zeb étant allé

visiter Djafer-Khan, son visir, non en qualité de

visir, mais comme son procbe parent, et sous pré-

texte de voir un bâtiment qu'il avait fai tdepuis peu

,

ce seigneur lui offrit vingt-cinq mille de ces pièces

d'or, avec quelques belles perles et un rubis qui

lut estimé quarante mille écus.

Un spectacle fort bizarre , qui accompagne quel-

quefois les mêmes fêtes, c'est une espèce de foire qui

se tient dans le mélialu ou le sérail de l'empereur»

Les femmes des ombras et des grands mansebdars

sont les marcbandes. L'empereur, les princesses et

toutes les dames du sérail viennent aclieter ce

qu'elles voient étalé. Les marchandises sontde beaux

brocarts , de riches broderies d'une nouvelle mode,

de riclies turbans , et ce qu'on peut rassembler de

plus précieux. Outre que ces femmes sont les plus

belles et les plus galantes de la cour^ celles qui ont

des fdles d'une beauté distinguée ne manquent point

de les mener avec elles
,
pour les faire voir à l'em-

pereur. Ce monarque vient marchander tout ce

qu'il achète sou à sou , comme le dernier de ses

sujets , avec le langage des petits marchnnds qui se

plaignent de la cherté et qui contestent pour le prix.

Les dames se défendent de même ; et ce badinage

lisi poussé jusqu'aux injures. Tout se paye argent

y. 7
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comptant. Quelquefois, au lieu de roupies (rar^^cnl,

les princesses laissent couler, comme par mégarilc,

des roupies d'or en faveur des marcliandes qui leur

plaisent. Mais, après avoir loué des usages sigai.ins,

Uernier iraile de licence la liberté qu'on accorde

alors aux femmes publiques d'entrer daMs lo séraii.

A la vérité , dit-il , ce ne sont pas celles des bazars

,

mais celles qu'on nomme kenchanjs , c'est-à-dire

,

dorées et fleuries, et qui vont danser aux fêles chez

les ombras et lesmansebdars. La plupart sont belles

et richement vêtues ; elles savent chanter et danser

parfaitement à la mode du pays. Mais comme elles

n'en sont pas moi.ts publiques, Aureng-Zeb, plus

sérieux que ses pr 'décesseurs , abolit l'usage de les

admettre au sérail ; et. pour en conserver quelque

reste, il permit seulement qu'elles vinssent tous les

mercredis lui faire de loin le salam ou la révérence

,

.1 l'amkas. Un médecin français, nommé Bernard,

qui s'était établi dans celle cour, s'y était rendu si

familier, qu'il faisait quelquefois la débauche avec

l'empereur. Il avait par jour dix t'eus d'appointo-

mens ; mais il gagnait beaucoup davantage à irailer

Mesdames du sérail et les grands ombras, qui lui

faisaient des présens comme à l'cnvi. Son malheu!

était de ne pouvoir rien garder : ce qu'il recevait

d'une main , il le donnait de l'autre. Cette profusion

le faisait aimer de tout le monde , surtout des ken-

chanys", avec lesquelles il faisait beaucoup de d(;-

pense. Il devint amoureux d'une de ces femmes,

qui joignait des talens distingués aux charmes tlo

y

i



enl,

rtlc,

leur

luns,

:ov(io

éi'a'il-

izavs

,

dire

,

s cbc/.

belles

danser

\G elles

\},
pl"s

e de les

|uelquc

npoinlo-

; à irailev

qui II»

maUieu-

recevaii

profusion
I

idesken

ip de d<'-

lanues t\''
\

DES VOYAGES. QQ

la jeunesse et de la beauté. Mais s:« mère, oppré-

licndant que la débauche ne lui l'it perdre les forces

nécessaires pour les exercices de sa profession , ne

la perdait point de vue. Bernard fut désespère de

celle rigueur. Enfin , Tamour lui inspira le moyen

de se satisfaire. Un jour quelempereurle remerciait

ù lamlcas , et lui faisait quelques présens pour la

^uérison d'une femme du sérail , il supplia ce prince

de lui donner la jeune kencbany dont il était amou-

reux t et qui était debout derrière l'assemblée pour

faire le salam avec toute sa troupe. Il avoua publi-

quement la violence de sa passion, et Tobstacle

qu'il y avait trouvé. Tous les spectateurs rirent beau-

coup de le voir réduit à souffrir par les rigueurs

d'une fdle de cet ordre. L'empereur, après avoir ri

lui même, ordonna quelle lui fût livrée, sans s'em-

l)arrasser qu'elle fut mabométane, et que le médecin

fût chrétien, u Qu'on la lui charge, dit-il, sur les

« épaules , et qu'il l'emporte. » Aussitôt Bernard , ne

s'embarrassant plus des railleries de l'assemblée , se

laissa mettre la kencbanysur le dos, et sortit chargé

de sa proie.

Dans un si grand nombre de provinces , qui for-

maient autrefois différens royaumes , dont chacun

devait avoir ses propres lois et ses usages , on con-

çoit que, malgré la ressemblante du gouvernement

qui introduit presque toujours celle de la police et

de la religion, en changeant par degrés les idées, les

mœurs et les autres habitudes , un espace de quel-

(|ues siècles qui se sont écoulés depuis la conquête

I,
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de^Mogols, n'a pu mettre encore une parfaite uni-

formité entre tant de peuples. Ainsi la description

de tous les points sur lesquels ils diffèrent serait une

entreprise impossible. Mais les voyageurs les plus

exacts ont jeté quelque jour dans ce chaos, en di-

visant les sujets du grand mogol en mahométans ,

qu'ils appellent Maures, et €n païens ou gentousde

différentes sectes. Cette division paraît d'autant plus

propre à faire connaître les uns et les autres, qu'en

Orient, ëommc dans les autres parties du inonde,

c'est la religion qui règle ordinairement les usages.

L'empereur, les princes et tous les seigneurs de

Vindostan professent le mahométisme. Les gouver-

neurs, les comniandans et les katouals des provinces,

des villes et des bourgs , doivent être de la même
religion. Ainsi , c'est entre les mains des maliome'-

tans ou des maures que réside toute l'autorité , non-

seulement par rapport à l'administration, mais pour

tout ce qui regarde aussi les finances et le commerce
;

ils travaillent tous avec beaucoup de zèle au progrès

de leurs opinions. On sait que le mahométisme est

divisé en quatre sectes : celles d'Aboubekre, d'Ali

,

d'Omar etd'Otman. Les Mogols sont attachés à celle

d'Ali, qui leur est commune avec les Persans; avec

celte seule différence que , dans l'explication de l'Al-

coran, ils suivent Jes scniimens des Hembili et <li

Maléki, au lieii que les Persans s'attachent à l'expli-

cation d'Ali et duTzafer-Sadouek, opposés les uns

et les autres aux Turcs qui syiivent celle de Hanif.

La plupart des fêtes luogoles sont celles des Poi -
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sans. Ils célèbrent fort solennellement le premier

jour de leur année
,
qui commence le premier jour

de la lune de mars. Elle dure neufjours sous le nom

de nourouSf et se passe en festins. Le jour de la nais-

sance de l'empereur est une autre solennité ,
pour

laquelle il se fait des dépenses extraordinaires à la

cour. On en célèbre une au mois de juin , en mé-

moire du sacrifice d'Abraham , et l'on y mêle aussi

celle d'Ismaël. L'usage est d'y sacrifier quantité de

boucs, que les dévots mangent ensuite avec beau-

coup de réjouissances et de cérémonies. Ils ont

encore la fête des deux frères Hassan et Hossein

,

fils d'Ali , qui , étant allés par zèle de religion vers

la côte de Coromandel , y furent massacrés par les

banians et d'autres gentous, le dixième jour de la

nouvelle lune de juillet : ce jour est consacré à pleu-

rer leur mort. On porte en procession , dans les

rues, deux cercueils avec des trophées d'arcs y de

flèches , de sabres et de turbans. Les Maures sui-

vent à pied en chantant des cantiques funèbres.

Quelques-uns dansent et sautent autour des cer-

cueils; d'autres escriment avec des épées nues;

d'autres crient de toutes leurs forces, et font un
bruit effrayant ; d'autres se font volontairement des

plaies avec des couteaux dans la chair du visage et

des bras , ou se la percent avec des poinçons , qui

font couler leur sang le long des joues et sur leurs

habits. Il s'en trouve de si furieux , qu'on ne peut

attribuer leurs transports qu'à la vertu de l'opium.

On juge du degré de leur dévotion par celui dje
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leur fureur. Ces processions se font dans les princi-

paux quartiers et dans les plus belles rues des villes.

Vers le soir, on voit , dans la grande place du méidan

ou du marché , des figures de paille ou de papier

,

ou d'autre substance légère
,
qui représentent les

meurtriers de ces deux saints. Une partie des spec-

tateurs leur tirent des flèches, les percentd'un grand

nombre de coups, et les brûlent au milieu des ac-

clamations du peuple. Cette cérémonie réveille si

furieusement la haine des Maures, et leur inspire

tant d'ardeur pour la vengeance, que les banians et

les autres idolâtres prennent le parti de se tenir ren-

fermés dans leurs maisons. Ceux qui oseraient pa-

raître dans les rues ou montrer la tête à leurs fenê-

tres, s'exposeraient au risque d'être massacrés ou de

se voir tirer des flèches. Les Mogols célèbrent aussi

la fête de Pâques au mois de septembre, et celle de

lu confrérie le 25 novembre , où ils se pardonnent

tout ce qu'ils se sont fait mutuellement.

Les mosquées de l'Indostan sont assez basses ,*

mais la plupart sont bâties sur des éminences ,
qui

les font paraître plus hautes que les autres édifices.

Elles sont construites de pierre et de chaux , car-

rées par le bas et plates par le haut. L'usage est de

les environner de fort beaux apparlemens, de salles

et de chambres. On y voit des lombes de pierre , et

surtout des murs d'une extrême blancheur; les

principales ont ordinairement une ou deux hautes

tours. Les Maures y vont avec une lanterne pen-

dant le ramadan; qui est leur carême, parce que

i
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ces édifices sont fort obscurs. Autour de quelques-

unes , on a creusé de grands et larges fossés remplis

d'eau. Celles qui sont sans fossés ou sans rivières ,

ont de grandes citernes à l'entrée , où les fidèles se

lavent le visage , les pieds et les mains. On n'y voit

point de statues ni de peintures.

Chaque ville a plusieurs petites mosquées, entre

lesquelles on en distingue une plus grande qui passe

pour la principale, où personne ne manque de se

rendre tous les vendredis et les jours de fête. Au

lieu de cloches, un homme crie du haut de la tour,

comme en Turquie
, pour assembler le peuple, et

tient, en criant, le visage tourné vers le soleil. La

chair du prédicateur est placée du côté de l'orient :

on y monte par trois ou quatre marches. Les doc-

teurs
,
qui portent le nom de mollahs, s'y mettent

pour faire les prières et pour lire quelque passage

de l'AIcoran dont ils donnent l'application, avec le

soin d'y faire entrer les miracles de Mahomet eC

d'Ali , ou de réfuter les opinions d'Aboubekre

,

d'Otman et d'Omar.

On a vu dans le journal de Tavernier la descrip-

tion de la grande mosquée d'Agra. Celle de Delliy

ne paraît pas moins brillante dans la relation de

Bernier. On la voit de loin , dit-il, élevée au milieu

de la vih'e, sur un rocher qu'on a fort bien aplaiii

pour la bâtir, et pour l'entourer d'une belle place,

à laquelle viennent aboutir quatre belles et longues

rues
, qui répondent aux quatre côtés de la mos-

quée, c'est-à-dire une au iVonlispice, une autre
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derrière , et les deux autres aux deux porles du

milieu de chaque côté. On arrive aux portes par

\ingt-cinq ou trente degrés de pierre qui régnent

autour de l'édifice , à l'exception du derrière ,
qu'on

a revêtu d'autres belles pierres de taille ,
pour cou-

vrir les inégalités du rocher qu'on a coupé ; ce qui

contribue beaucoup à relever l'éclat de ce bâtiment.

Les trois entrées sont magnifiques. Tout y est re-

vêtu de marbres , et les grandes portes sont cou-

vertes de grandes plaques de cuivre d'un fort beau

travail. Au-dessus de la principale porte, qui est

beaucoup plus magnifique que les deux autres, on

voit plusieurs tourelles de marbre blanc qui lui

donnent une grâce singulière. Sur le derrière de la

mosquée s'élèvent trois grands dômes de front, qui

sont aussi de marbre blanc , et dont celui du milieu

est plus gros et plus élevé que les deux autres. Tout

le reste de l'édifice , depuis ces trois dômes jusqu'à

]a porte principale, est sans couverture, à cause

de la chaleur du pays , et le pavé n'est composé que

de grands carreaux de marbre. Quoique ce temple

ne soit pas dans les règles d'une exacte architec-

ture , Bernier en trouva le dessin bien entendu

,

el les proportions fort justes. Si l'on excepte les

trois grands dômes et les tourelles ou minarets , on

croirait tout le reste de marbre rouge, quoiqu'il ne

soit que de pierres très-faciles à tailler, et qui s'al-

lèrent même avec le temps. • *' '«^

C'est à cette mosquée que l'empereur se rend le

vendredi, qui est le dimanche des mahométans,

|v
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pour y faire sa prière. Avant qu'il sorte du palais y

les rues par lesquelles il doit passer ne manquent

pas d'être arrosées pour diminuer la chaleur et la

poussière. Deux ou trois cents mousquetaires sont

en haie pour l'attendre , et d'autres en même nom-

hre bordent les deux côtés d'une grande rue qui

aboutit à la mosquée. Leurs mousquets sont petits y

bien travaillés et revêtus d'un fourreau d'écarlate

,

avec une petite banderole par-dessus. Cinq ou six

cavaliers bien montés doivent aussi se len-" prêis

à la porte, et courir bien loin devant lui, dans la

crainte d'élever de la poussière en écartant le peu-

ple. Après ces préparatifs, le monarque sort du

palais , monté sur un éléphant richement équipé ,

et sous un dais peint et doré , ou dans un trône

éclatant d'or et d'azur , sur un brancard couvert

d'écarlate ou de drap d'or, que huit hommes choi-

sis et bien vêtus portent sur leurs épaules. Il est

suivi d'une troupe d'omhras , dont quelques-uns

sont à cheval, et d'autres en palekis. Cette marche

avait aux yeux de Bernier un air de grandeur qu'il

trouvait digne de la majesté impériale.

Les revenus des mosquées sont médiocres. Ce

qu'elles ont d'assuré consiste dans le loyer des mai-

sons qui les environnent. Le reste vient des pré-

sens qu'on leur fait , ou des dispositions testamen-

taires. Les mollahs n'ont pas de revenus fixes : ils

ne vivent que des libéralités volontaires des fidèles

,

avec le logement pour eux et leur famille dans les

maisons qui sont autour des mosquées. Mais ils

m
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tirent un profit considérable de leurs écoles , et de

l'instruction de la jeunesse , à laquelle ils appren-

nent à lire et à écrire. Quelques-uns passent pour

savans ; d'autres vivent avec beaucoup d'austérité

,

ne boivent jamais de liqueurs fortes, et renonceni

au mariage; d'autres se renferment dans la solitude,

et passent les jours et les nuits dans la méditation

ou la prière. Le ramadan ou le carême desMogols

dure trente jours, et commence à la nouvelle lune

de février. Ils l'observent par un jeûne rigoureux

qui ne finit qu'après le couclier dr. soleil. C'est

une opinion bien établie parmi eux ,
qu'on ne peut

être sauvé que dans leur religion. Ils croient les

juifs, les chrétiens et les idolâtres également ex-

clus des félicités d'une autre vie. La plupart no

toucheraient point aux alimens qui sont achetés

ou préparés par des chrétiens. Ils n'en exceptent

que le biscuit fort sec et les confitures. Leur loi

les oblige de faire cinq fois la prière dans l'espace

de vingt-quatre heures. Ils la font , tête baissée

jusqu'à terre, et les mains jointes. L'arrivée d'un

étranger ne trouble point leur attention. Ils con-

tinuent de prier en sa présence ; et lorsqu'ils ont

rempli ce devoir, ils n'en deviennent que plus

civils.

En général les Mogols et tous les Maures indiens

ont l'humeur noble , les manières polies et la con-

versation fort agréable. On remarque de la gravité

dans leurs actions et dans leur habillement, qui

n'est point sujet au caprice des modes. Ils ont en

kyÀ

V ' -M:: Je
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horreur rinceste, l'ivrognerie et toiilcs soilcs do

querelles. Mais ils admetlont la polygamie , cl la

plupart sont livrés aux plaisirs des sens. Quoiqu'ils

se privent en publie de l'usage du vin et des li-

queurs fortes , ils ne font pas diOicullé , dans l'in-

térieur de leurs maisons , de boire de l'arak et d'au-

tres préparations qui les animent au plaisir.

Ils sont moins blancs que basanés ; ia plupart

sont d'assez haute taille , robustes et bien piopor-

tionnés. Leur habillement ordinaire est fort mo-

deste. Dans les parties otien laïcs de l'empire, les

hommes portent de longues robes des plus fines

étoffesde coton , d'or ou d'argen t. Elles U urpenden t

jusqu'au milieu de la jambe , et se ferment autoiu*

du cou. Elles sont attachées avec des nœuds pai-

devant, depuis le hautjusqu'en bas. Sous ce premier

vêlement , ils ont une veste d'étoffe de soie à fleurs,

ou de toile de colon ,
qui leur touche au corps, cl

qui leur descend sur les cuisses. Leurs culottes sont

extrêmement longues , la plupart d'étoffes rouges

rayées, et larges parle haut, mais se rcîtrécissant par

le bas : elles sont froncées sur les jambes , et des-

cendent jusqu'à la cheville du pied. Comme ils

n'ont point de bas , cette culotte sert par ses plis à

leur échauffer les jambes. Au centre de l'empire.*

et vers l'occident, ils sont vêtus à la persane , avec

cette différence , que les Mogols passent , comme
les Guzarates , l'ouverture de leur robe sous le bras

gauche, au lieu que les Persans la passent sous le

bras droilj et que les premiers nouent leur ccin-

'.. ^r
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ture sur le devant et laissent pendre les bouts J

au lieu que les Persans ne font que la passer au-

tour du corps , et cachent les bouts dans la ceinture

même.

lis ont des séripons, qui sont une espèce de

larges sovdiers, faits ordinairement de cuir rouge

doré. En hiver comme en été , leurs pieds sont nus

dans cette chaussure. Ils la portent comme nous

portons nos mules , c'est-à-dire sans aucune attache,

pour les prendre plus promptement lorsqu'ils veu-

lent partir , et pour les quitter avec la même fa-

cilité eu rentrant dans leurs chambres , où ils crai-

gnent de souiller leurs belles nattes et leurs tapis

de pied.

Ils ont la tête rase et couverte d'un turban , dont

la forme ressemble à celui des Turcs, d'une fine

toile de coton blanc, avec des raies d'or ou de soie.

Ils savent tous le tourner et se l'attacher autour de

la tête , quoiqu'il soit quelquefois long de vingt-cinq

ou trente aunes de France. Leurs ceintures, qu'ils

nomment commerbant, sont ordinairement de soie

rou^e, avec des raies d'or ou blanches, et de grosses

houppes qui leur pendent sur la hanche droite.

Après la première ceinture , ils en ont une autre

qui est de coton blanc, mais plus petite et roulée

autour du corps , avec un beau synder au côté gau-

che, entre cette ceinture et la robe , dont la poignée

est souvent ornée d'or, d'agate , de cristal ou d'am-

bre. Le fourreau n'est pas moins riche à propor-

tion. Lorsqu'ils sortent et qu'ils craignenC la pluie

:i
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OU le vent, ils prennent par-dessus leurs habits une

t'ch.arpe d'étoffe de soie qu'ils se passent par-dessus

1ns épaules , et qu'ils se mettent autour du cou pour

servir de manteau. Les seigneurs, et tous ceux

«|ui fréquentent la cour, font éclater leur magnifi-

cence dans leurs habits; mais le commun des ci-

toyens et les gens de métier sont vêtus modestement.

Les mollahs portent le blanc depuis la têtejusqu'aux

pieds.

Les femmes et les filles des mahométans ont ordi-

nairement autour du corps un grand morceau de

la plus fine toile de coton ,
qui commence à la cein-

ture, d'où il fait trois ou quatre tours en bas , et qui

est assez large pour leur pendrejusque sur les pieds.

Elles portent sous cette toile une espèce de cale-

çons d'étoffe légère. Dans l'intérieur de leurs mai-

sons, la plupart sont nues de la ceinture en haut,

et demeurent aussi nu- tête et pieds nus ; mais lors-

qu'elles sortent ou qu'elles paraissent seulement

à leur porte, elles se couvrent les épaules d'un ha-

billement, par-dessus lequel elles mettent encore

ime écharpe. Ces deux vêtemens étant assez larges,

L't n'étant point attachés ni serrés , voltigent sur

leurs épaules, et l'on voit souvent nue la plus

grande partie de leur sein et de leurs bras. Les

femmes riches ou cl.' qualité ont aux bras des an-

neaux et des cercles d'or. Dans les rangs ou les for-

tunes inférieures, elles en ont d'argent, d'ivoire,

de verre ou de laque dorée, et d'un fort beau tra-

vaiL Quelquefois elles ont ks bras garnis jnsqiùiu

i';:i Mi
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<lessous du coude; mais ces riches ornemens parais-

sont les cniburrasscr, et n'ont pas l'air d'une parure

aux yeux des étrangers. Quelques-unes en portent

autour des clievilles du pied, La plupart se passent

dans le bas du nez des bagues d'or garnies de petites

perles , cl se percent les oreilles avec d'autres ba-

f;ues, ou avec de grands anneaux qui leur pendent

de chaque cote sur le sein : elles ont au cou de

riches colliers ou d'autres ornemens précieux , et

aux doigts quantité de bagues d'or. Leurs cheveux ,

qu'elles laissent pendre et qu'elles ménagent avec

l)eaucoup d'art , sont ordinairement noirs, et se

Jiouent en boucles sur le dos.

Les femmes de considération ne laissent jamais

voir leur visage aux étrangers. Lorsqu'elles sortent

de leurs maisons, ou qu'elles voyagent dans leurs

palanquins, elles se couvrent d'im voile de soie.

Schouten prétend que cette mode vient plutôt de

leur vanité que d'un sentiment de pudeur et de mo-

<lcstie ; et la raison qu'il en apporte , c'est qu'elles

traitent l'usage opposé de bassesse vile et populaire.

Il ajoute que l'expérience fait souvent connaître

que celles qui affectent le plus de scrupule sur ce

point sont ordinairement assez mal avec leurs maris,

à qui elles ont donné d'autres occasions de soupçon-

ner leur fidélité.

Les maisons des Maures sont grandes et spa-

cieuses , et distribuées en divers appartemens qui

ont plusieurs chambres et leur salle. La plupart ont

des toits plats et des terrasses, où l'on se rend le
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soir pour y prendre l'iùr. Dans celles des plus riches,

on voit de beaux jardins remplis de bosquets et

d'.illées d'arbres fruitiers, de fleurs et de plantes

jares, avec des galeries, des cabinets et d'autres

roiraites contre la chaleur. On y trouve même des

•'f.ings et des viviers où l'on ménage des endroits

('gaiement propres et commodes pour servir de

b.nnsaux hommes et aux femmes, qui ne laissent

point passer de jours sans se rafraîchir dans l'eau.

Quelques-uns font élever dans leurs jardins des

tombeaux en pyramide , et d'autres ouvrages d'une

architecture fort délicate. Cependant Bernier, aprts

avoir parlé d'une célèbre maison de campagne du

grand mogol, qui est à deux ou trois lieues de

Delhy, et qui se nomme chahlimarf finit par celto

observation : « C'est véritablement une belle et

royale maison; mais n'allez pas croire qu'elle ap-

proche d'un Fontainebleau , d'un Saint-Germain

ou d'un Versailles : ce n'en est pas seulement l'om-

l)re. Ne pensez pas non plus qu'aux environs de

Delhy il s'y trouve des Salnt-Cloud , des Chantilly

,

des Meudon, des Liancourt, etc., ou qu'on y voie

même de ces moindres maisons de simples gentils-

liommes, de bourgeois et de marchands, qui sont

en si grand nombre autour de Paris. Les sujets ne

pouvant acquérir la propriété d'aucune terre , une

maxime si dure supprime nécessairement celte

sorte de luxe. »

Les murailles des grandes maisons sont de terre

et d'argile, mêlées ensemble et séchées au soleil.
*> I.-
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On les enduit d'un mélange de chaux el de fiente

<le vache, qui les préserve des insectes, et par-(L.riSUs

encore d'une autre composition d'herbes , de lait,

de sucre et de gomme, qui leur donne un lustre et

un agrément singulier. Cependant on a déjà fait

remarquer qu'il se trouve des maisons de pierre,

et que, suivant la proximité des carrières, plusieurs

villes en sont bulies [)resque entièrement. Les mai-

sons du peuple ne sont que d'argile et de p.'>il1r :

elles sont Lasses , couvertes de roseaux , enduites de

lienie de vache; elles n'ont ni chambres hautes, ni

cheminées, ni caves. Les ouvertures qui servent de

fenêtres sont même sans vitres , et les portes sans

serrures et sans verrous, ce qui n'empêche point

que le vol n'y soit très-rare.

Les appartemens des grandes maisons offrent ce

qu'il y a de plus riche en tapis de Perse, en nattes

très-fines, en précieuses étoffes, en dorures et en

meubles recherchés, parmi lesquels on voit de la

vaisselle d'or et d'argent. Les femmes ont un appar-

tement particulier qui donne ordinairement sur le

jardin ; elles y mangent ensemble. Cette dépense est

incroyable pour le mari, surtout dans les conditions

élevées; cai chaque femme a scj> domestiques et ses

esclaves du même sexe, avec tor.lec les commodités

qu'elle désire. D'ailleurs , les grands et toutes les

personnes riches entretiennent un grand train d'of-

ficiers , de gardes , d'eunuques , de valets , d'es-

claves, et ne sont pas moins attentifs à se faire

bien servir au dedans qu'à se distinguer au dehors iwjigul

y.

j r.
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par Icclat de leur cori<'f;(' Chaque domestique

est borné à son emploi. Les eunuques gardent les

femmes avec des soins qui ne leur laissent pas

d'autre attention. On voit au service des principaux

seigneurs une espèce de coureurs qui portent deux

sonnettes sur la poitrine
, pour être excités par le

bruit à courir plus vite, et qui font régulièrement

quatorze ou quinze lieues en vingt-quatre heures.

On y voit des coupeurs de bois , des charretiers et

des chameliers pour la provision d'eau, des por-

teurs de palanquins, et d autres sortes de valets

pour divers usages. .. ». : cih>

Entre plusieurs sortes de voitures, quelques-uns

ont des carrosses à Tindienne qui sont tirés par des

bœufs; mais les plus communes sont diverses sortes

de palanquins, dont la plupart sont si commodes,

qu'on y peut mettre un petit lit avec son pavillon

,

ou des rideaux qui se retroussent comme ceux de

nos lits d'ange. Une longue pièce de bambou cour-

bée avec art passe d'un bout à l'autre de cette litière,

et soutient toute la machine dans une situation si

ferme
, qu'on n'y reçoit jamais de mouvement in-

commode. On y est assis ou couché ; on y mange et

l'on y boit dans le cours des plus longs voyages; on

y peut même avoir avec soi quelques amis, et la

plupart des Mogols s'y font accompagner de leurs

feiiiines, mais ils apportent de grands soins pour les

dérohiLT à la vue des passans. Ces agréables voitures

ou huit hommes, suivant la

1.
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ligueur du ^ oyage et les airs de grandeur que le
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maître cherche à se donner. Ils vont pieds nus par

des chemins d'une argile dure, qui devient fort

glissante pendant la pluie. Ils marchent au travers

lies broussailles et des épines sans aucune marque

de sensibilité pour la douleur, dans la crainte de

donner trop de branle au palanquin. Ordinairement

il n'y a que deux porteurs par-devant et deux par-

derrière qui marchent sur une même ligne. Les

autres suivent pour être toujours prêts à succéder

au fardeau. On voit avec eux autour de la lilièrr

deux joueurs d'instrumens, des gardes, des cuisi-

niers et d'autres valets, dont les uns portent des

tambours et des flûtes, les autres des armes, des

banderoles, des vivres, des tontes, et tout ce qui

est nécessaire pour la commodité du voyage. Cette

méthode épargne les frais des animaux, dont, la

nourriture est toujours difficile et d'une grande

dépense, sans compter que rien n'est à meilleur

marché que les porteurs. Leurs journées les plus

fortes ne montent pas à plus de quatre ou cinq sous.

Quelques-uns même ne gagnent que deux sous par

jour. On se persuadera aisément qu'ils ne mettent

leurs services qu'à ce prix, si l'on considère que

dans toutes les parties de l'Indostan les gens du

commun ne vivent que de riz cuit à l'eau, et que,

s'élevant rarement au-dessus de leur condition .,
ils

apprennent le métier de leurs pères , avec l'habitude

de la soumission et de la docilité pour ceux qui tien-

nent un rang supérieur.

Les seigneurs et les riches comro :rçans sont ma-

•1 !.
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gnifiques dans leurs festins : c'est une grande partie

de leur dépense. Le maître de la maison se place

avec ses convives sur des tapis , où le maîlred'hôtel

présente à chacun des mets fort bien apprêtés, avec

des confitures et des fruits. Les Mogols ont des sièges

et des bancs sur lesquels ont peut s'asseoir; mais ils

se mettent plus volontiers sur des nattes fines et sur

des tîipis de Perse, en croisant leurs jambes sous

eux. Les plus riches négocians ont chez eux des fau-

teuils pour les offrir aux marchands européens.

Dans les conditions honnêtes, on envoie lesenfans

aux écoles publiques
, pour y apprendre à lire , à

écrire , et surtout à bien entendre TAlcoran. Ils re-*-

çoivent aussi les principes des autres sciences aux-

quelles ils sont destinés , telles que la philosophie,

la rhétorique , la médecine , la poésie, l'astronomie

et la physique. Les mosquées servent d'écoles et les

mollahs de maîtres. Ceux qui n'ont aucun bien

ôlèvent leurs cnfans pour la servitude ou pour la

profession des armes , ou pour quelque autre métier

dans lequel ils les croient capables de réussir. "

>

Ils les fiancent dès l'âge de six à huit ans : mais

I le mariage ne se consomme qu'à l'âge indiqué par

lu nature, ou suivant l'ordre du père et de la mère.

Aussitôt que la fille reçoit cette liberté, on la mène

avec beaucoup de cérémonie au Gange , ou sur le

p)ord de quelque autre rivière. On la couvre de

|fleurs rares et de parfums. Les réjouissances sont

Ïroportionnées au rang ou à la fortune. Dans les

lopositions du mariage, une famille négocie long-

i
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temps. Après la conclusion, l'homme riche monte

à cheval pendant quelques soirées. On lui porte

sur la tête plusieurs parasols. Il est accompagné de

ses amis , et d'une suite nombreuse de ses propres

domestiques. Ce cortège est environné d'une mul-

titude d'instrumens, dont la marche s'annonce par

un grand bruit. On voit parmi eux des danseurs,

et tout ce qui peut servir à donner plus d'éclat à la

fête. Une foule de peuple suit ordinairement celle

cavalcade. On passe dans toutes les grandes rues
;

on prend le plus long chemin. En arrivant chez la

jeune femme , le marié se place sur un tapis où ses

parens le conduisent. Un mollah tire son livre , cl

prononce hautement les formules de religion , som

lesyeux d'un magistrat qui sert de témoin. Le marié

jure devant les spectateurs
,
que , s'il répudie sa

femme, il restituera la dot qu'il a reçue; après quoi

le prêtre achève et leur donne sa bénédiction.

Le festin nuptial n'est ordinairement composé que

de bétel ou d'autres mets délicats : mais on n'y sert

jamais de liqueurs fortes , et ceux qui en boivent

sont obligés de se tenir à l'écart. Le mets le plus

commun et le plus estimé est une sorte de pâte en

petites boules rondes , composée de plusieurs s(;-

mences aromatiques et mêlée d'opium, qui les rend

d'abord fort gais, mais qui les étourdit ensuite et

les fait dormir. • '>

Le divorce n'est pas moins libre que la polyijn-

mie. Un homme peut épouser autant de femme

que sa fortune lui permet d'en nourrir; mais, ci
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donnant à celles qui lui déplaisent le bien qu'il leur

a promis le jour du mariage , il a toujours le pou-

voir de les congédier. Elles n'ont ordinairement

pour dot que leurs vêlemens et leurs bijoux. Celles

qui sont d'une haute naissance passent dans la mai-

son de leur mari avec leurs femmes de chambre et

leurs esclaves. L'adultère les expose à la mort. Un
homme qui surprend sa femme dans le crime , ou

qui s'en assure par des preuves, est en droit de la

tuer. L'usage ordinaire des Mogols est de fendre la

coupable en deux avec leurs sabres; mais une femme

qui voit son mari entre les bras d'une autre n'a point

d'autre ressource que la patience. Cependant, lors-

qu'elle peut prouver qu'il l'a battue, eu qu'il lui

refuse ce qui est nécessaire à son entretien, elle

peut porter sa plainte au juge et demander la dis-

solution du mariage. En se séparant, elle emmène

ses filles , et les garçons restent au mari. Les riches

particuliers, surtout les marchands, établissent une

partie de leurs femmes et de leurs concubines dans

les différens lieux où leurs affaires les appellent

pour y trouver une maison prête et toutes sortes de

commodités. Ils en tirent aussi cet avantage ,
que

les femmes de chaque maison s'efforcent par leurs

caresses de les y attirer plus souvent. Us les font

garder par des eunuques et des esclaves , qui ne leur

permettent pas même de voir leurs plus proches

parens.

Ces soins n'empêchent pas qu'il n'arrive degrands

désordres jusque dans le sérail de l'empereur. Ou

mÈH

ïmA

R v'k,t!j

M
yn-

M:
' ' if



M'!,

i^'-'

IV ..

Il8 HISTOIRE GÉNÉRALE

peut s'en fier au témoignage de Bernier. « On vît,

dit-il , Aureng-Zeb un peu dégoûté de Rocbenara-

Begum , sa favorite
,
parce qu'elle fut accusée d'avoir

fait entrer à diverses fois dans le sérail deux hommes

qui furent découverts et menés devant lui. Voici de

quelle façon une vieillf métisse de Portugal, qui

avait été long-temps esclave dans le serai! , et qui

avait la liberté d'y entrer et d'en sortir , me raconta

Ja chose. Elle me dit que Rochenara-Begum , après

avoir épuisé les forces d'un jeune homme pendant

«juelques jours qu'elle l'avait ienu caché , le donna

à quelques-unes de ses femmes pour le conduire

pendant la nuit au travers de quelques jardins , et le

faire sauver; mais soit qu'elles eussent été décou-

vertes, ou qu'elles craignissent de l'être, elles s'en-

fuirent, et le laissèrent errant parmi ces jardins,

sans qu'il sût de quel côté tourner. Enfin , ayant

été rencontré et mené devant Aureng-Zeb, ce

prince l'interrogea beaucoup, et n'en put presque

lirer d'autres réponses , sinon qu'il était entré par-

dessus les murailles. On s'attendait qu'il le ferait

traiter avec la cruauté que Schah-Djehan son père

avait eue dans les mêmes occasions ; mais il com-

manda simplement qu'on le fît sortir par où il était

entré. Les eunuques allèrent au-delà de cet ordre,

car ils le jetèrent du haut des murailles en bas.

Pour ce qui est du second, cette même femme dit

qu'il fut trouvé errant dans les jardins comme le

premier, et qu'ayant confessé qu'il était entré par

la porte , Aureng-Zeb commanda aussi simplement

!;•
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qu'on le fit sortir par la porte; se reservant néan-

moins de faire un grand et exemplaire cbatiment

sur les eunuques, parce que c'est une cbose qui

non-seulement regardait son honneur , mais aussi

la sûreté de sa personne. »

Citons un autre trait du même voyageur. «Eu

ce niêîïie temps , dit-il , on vit arriver un accident

bien funeste, qui fit grand bruit dans Delhy, prin-

cipalement dans le sérail, et qui désabusa quantité

de personnes qui avaient peine à croire, comme moi,

que les eunuques, c'est-à-dire ceux à qui on n'a laissé

aucune ressource, devinssent amoureux comme

les autres hommes. Didar-Khan , un des premiers

eunuques du sërail, et qui avait fait bâtir une mai-

son où il venait souvent se coucher et se divertir

,

devint amoureux d'une très-belle femme d'un de ses

voisins qui était un écrivain gentou; ses amours

durèrent assez long-temps, sans que personne y
trouvât beaucoup à redire, parce qu'enfin c'était

un eunuque, qui a droit d'entrer partout. Mais

cette familiarité devint si grande et si extraordi-

naire, que les 'voisins se doutèrent de quelque

chose, et raillèrent l'écrivain. Une nuit qu'il trouva

les deux amans couchés ensemble, il poignarda

l'eunuque, et laissa la femme pour morte. Tout le

sérail, femmes et eunuques, se ligua contre lui

pour le faire mourir; mais Aureng-Zeb se moqua

de toutes leurs brigues, et se contenta de lui faire

embrasser le mahométisme. »

Les devoirs qu'on rend aux morts sont accora-
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120 HISTOIRE GENERALE

pagnes de tant de modestie et de décence , qu'un

voyageur hollandais reproche à sa nation d'en avoir

beaucoup moins. Pendant trois jours les femmes

,

les parens, les enfans et les voisins poussent de

grands cris; ensuite on lave le corps ; on l'ensevelit

dans une toile blanche qu'on coud soigneusement

,

et dans laquelle on renferme divers parfums. La

rdrémonie des funérailles commence par deux ou

trois prêtres, qui tournent plusieurs fois autour du

corps en prononçant quelques prières. Huit ou dix

hommes vêtus de blanc le mettent dans la bière

,

et le portent au lieu de la sépulture. Les parens et les

amis , vêtus aussi de blanc , suivent deux à deux , et

marchent avec beaucoup d'ordre et de modestie. Le

tombeau est petit, et ordinairement de maçonnerie ;

on y pose le corps sur le côté droit , les pieds tournés

vers le midi et le visage vers l'occident. On le couvre

de planches, et l'on jette de la terre par-dessus.

iEnsuite toutes les personnes de l'assemblée vont se

ïaver les mains dans un lieu préparé pdi'r cet usage.

Xes prêtres et les assistans reviennent former un

cercle autour du tombeau , la tête couverte , les

mains jointes, le visage tourné vers le ciel, et font

une courte prière ; après quoi chacun reprend son

rang, pour suivre les parens jusqu'à la maison du

deuil. Là , sans perdre la gravité qui convient à celle

triste scène , l'assemblée se sépare , et chacun se re-

tire d'un air sérieux.

Ces usages, qui sont communs à tous les maho-

métans de l'empire , mettent beaucoup de resscm-

:
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blance enlre eux dans toutes les provinces , malgré

la variété de leur origine et la dilïércnce du climat.

Mais l'on ne trouve pas la même conformité dans

1rs sectes idolâtres, qui composent encore la plus

grande partie des sujets du grand mogol. Les voya-

geurs en distinguent un grand nombre. Ici , pour

ne s'arrêter qu'aux usages civils, les principales

observations doivent tomber sur les banians,.qui,

faisant sans comparaison le plus grand nombre

,

peuvent être regardés comme le second ordre d'une

nation dont les mabométans sont le premier.

Suivant le témoignage de tous les voyageurs , il

n'y a point d'Indiens plus doux ,
plus modestes

,

pins tendres, plus pitoyables, plus civils, et de

meilleure foi pour les étrangers , que les banians.

H n'y en a point aussi de plus ingénieux, de plu»

habiles , et même de plus savans. On voit parmi

eux des gens éclairés dans toutes sortes de profes-

sions , surtout des banquiers , des joailliers ,, des

écrivains, des courtiers irès-adroits, et de profonds

arithméticiens. On y voit de gros marchands de

grains , de toiles de coton , d'étoiles de soie , cl de

toutes les marchandises des Indes. Leurs boutiques

sont belles, et les magasins richement fournis; mais

il n'y faut chercher ni viande ni poisson. Les banians

savent mieux l'arithmétique que les chrétiens et les

jMaïu'es. Quelques-uns Ibnt un gros commerce sur

mer, et possèdent d'immenses richesses; aussi ne

vivent-ils pas avec moins de magnificence que les

Maures. Ils ont de belles maisons; des apparlemens

,!;'
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132 HISTOIRE GÉNÉRALE

commodes et bien meubles , et des bassins d'eau

fort propres pour leurs bains. Ils entretiennent un

grand nombre de domestiques, de clievaux et de

palanquins; mais leurs ricliesses n'empêchent point

qu'ils ne soient soumis aux Maures dans tout ce qui

regarde l'ordre de la sociél'J , à l'exception du culte

religieux sur lequel aucun empereur mogol n'a ja-

mais osé les chagriner. Il est vrai qu'ils achètent

cette liberté par de gros tributs qu'ils envoient à la

cour par leurs prêtres
,
qui sont les bramines. Elle

en est quitte pour quelques vesles ou quelque vieil

éléphant, dont elle fait présent à leurs députés. Ils

payent aussi de grosses sommes aux gouverneurs ,

dans la crainte qu'on ne les charge de fausses accu-

sations, ou que, sous quelque prétexte , on ne con-

fisque leurs biens. Le peuple de cette secte est com-

posé de toutes sortes d'artisans qui vivent du travail

de leurs mains, mais surtout d'un grand nombre de

tisserands dont les villes et les champs sont remplis.

Les plus fines toiles et les plus belles étoffes des

Indes viennent de leurs manufactures. Ils fabri-

quent des tapis, des couvertures, des courtes-

pointes , et toutes sortes d'ouvrages de coton ou de

soie , avec la même industrie dans les deux sexes

,

et la même ardeur pour le travail.

Les riches banians sont vêtus à peu près comme
les Maures ; mais la plupart ne portent que des

étoffes blanches depuis la têtejusqu'aux pieds. Leurs

robes sont d'une une toile de coton, dont ils se font

aussi des turbans. C'est par cette partie néanmoins

la.
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quon les distingue; car leurs turbans sont moins

grands que ceux des Maures. On les reconnaît aussi

à leurs hauts-de-chausses
, qui sont plus courts ;

d'ailleurs , ils ne se font point raser la tête , quoi-

qu'ils ne portent pas les cheveux fort longs. Leur

usage est aussi de se faire tous les jours une marque

jaune au front , de la largeur d'un doigt , avec un

mélange d'eau et de bois de sandal , dans lequel ils

broient qualre ou cinq grains de riz. C'est de leurs

bramines qu'ils reçoivent cette marque, après avoir

fait leurs dévotions dans quelques pagodes.

Leurs l'emmes ne se couvrent point le visage

comme celles des mahomélans , mais elles parent

aussi leurs têtes de pendans et de colliers. Les plus

riches sont velues d'une toile de colon si fine, qu'elle

en est transparente , et qui leur descend jusqu'au

milieu des jambes. Elles mettent par-dessus une

sortede veste, qu'elles serrent d'un cordon au-dessus

des reins. Comme le haut de cet habillement est fort

lâche , on les voit nues depuis le sein jusqu'à la

ceinture. Pendant l'été , elles ne portent que des

sabots ou des souliers de bois ,
qu'elles s'attachcni.

aux pieds avec dfs courroies; mais l'hiver elles oui

des souliers de velours ou de brocart
,
garnis de cuir

doré. Les quartiers en sont fort bas , parce qu'elles

se déchaussent à toute heure pour entrer dans leurs

chambres , dont les planchers sont couverts de tapis.

Les enfans de l'un et l'autre sexe vont nus jusqu'à

l'âge de qualre ou cinq ans.

La plupart dt'S femmes baniancs ont le tour du
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134 HISTOIRE GÉNÉRALE

visage bien fait et beaucoup d'agréniens. Leurs che-

veux noirs et lustrés forment une ou deux boucles

sur le derrière du cou, et sont attachés d'un nœud
de ruban. Elles ont, comme les mahoniétanes , des

.tnneaux d or passés dans le nez et dans les oreilles ;

elles en ont aux doigts, aux bras, aux jambes et

au gros doigt du pied. Celles du commun les ont

d'argent, delnque, d'ivoire, de verre ou d'étain.

Comme l'usage du bétel leur noircit les dents , elles

sont parvenues à se persuader que c'est une beauté

de les avoir de cette couleur. « Fi ! disaient- elles à

u Mandelslo , vous avez les dents blanches comme
(f les chiens et les singes. «

Les bramines sont distingués des autres banians

par leur coiffure, qui est une simple toile blanche,

k laquelle ils font faire plusieurs fois le tour de

la tête, pour attacher entièrement leurs cheveux,

qu'ils ne font jamais couper, et par trois filets de

petite ficelle qu'ils portent sur la peau, et qui leur

descend en écharpe sur l'estomac, depuis l'épaule

jusqu'aux hanches. Ils n'ôtent jamais cette marque

de leur profession
, quand il serait question de la

vie.

L'éducation des enfans de cette nombreuse secte

n'a rien de commun avec celle des mahométans.

Les jeunes garçons appi snnent de bonne heure

l'arithmétique et l'art d'écrire. Ensuite on s'efforce

de les avancer dans la profession de leurs pères. Il

est rare qu'ils abandonnent le genre de vie dans

lequel ils sont nés. L'usage est de les fiancer dès
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J'agcde qnalrc ans, et de les marier au-dessus de

dix , après quoi les parens leur laissent la liberté de

suivre l'instinct delà nature. Aussi Ton voit souvent

parmi eux de jeunes mères de dix ou douze ans.

Une fille qui n'est pas mariée à cet âge tombe dans

le mépris. Les cérémonies dos noces sont différentes

dans chaque canton , et même dans chaque ville.

Mais tous les pères s'accordent à donner leurs filles

pour une somme d'argent ou pour quelque présent

qu'on leur offre. Après avoir marché avec beaucoup

d'appareil dans les principales rues de la ville ou du

bourg f les deux familles se placent sur des nattes ,

près d'un grand feu , autour duquel on fait faire trois

tours aux deux amans, tandis qu'un bramine pro-

nonce quelques mots ,
qui sont comme la bénédic-

lion du mariage. Dans plusieurs endroits, l'union

se fait par deux cocos, dont l'époux et la femme

font un échange
,
pendant que le bramine leur lit

quelques formules dans un livre. Le festin nuptial

est proportionné à l'opulence des familles. Mais

quelque riches que soient les parens d'une fille , il

est rare qu'elle ait d'autre dot que ses joyaux , ses

habits , son lit et quelque vaisselle. Si la nature lui

refuse des enfans, le mari peut prendre une seconde,

et même une troisième femme ; mais la première

conserve toujours son rang et ses privilèges. D'ail-

leurs, quoique l'usage accorde ce te liberté aux

hommes , ils ne peuvent guère en user sans donner

quelque atteinte à leur réputation.

Les banians sont d'une extrême propreté dans
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leurs maisons. Ils couvrent le pave de natles fort

Men travaillées sur lesquelles ils s'asseyent comme
les Maures, c'esl-à-dire les jambes croisées sous eux.

Leur nourriture la plus commune est du riz , du

lieurre et du lait, avec toutes sortes d'herbages et

de fruits. lis ne mangent aucune sorte d'animaux ,

et ce respect pour toutes les créatures vivantes

s'étend jusqu'aux insectes. Dans plusieurs cantons,

ils ont des hôpitaux pour les bétes languissantes de

vieillesse ou de maladie. Ils rachètent les oiseaux

qu'ils voient prendre aux mahoraétans. Les plus

dévots font diiliculté d'allumer pendant la nuit du

feu ou de la chandelle , de peur que les mouches ou

les papillons ne s'y viennent brûler. Cet excès de

superstition
, qu'ils doivent à l'ancienne opinion de

la transmigration des âmes, leur donne de l'horreur

pour la guerre et pour tout ce qui peut conduire à

l'effusion du sang; aussi les empereurs n'exigent-

ils d'eux aucun service militaire ; mais cette exemp-

tion les rend aussi méprisables que leur idolâtrie

a.^x yeux des mahomélans, qui en prennent droit

de les traiter en esclaves : ce qui n'empêche point

que le souverain ne leur laisse l'avantage de pou-

voir léguer leurs biens à leurs héritiers mâles,

sous la seule cordition d'entretenir leur mère jus-

qu'à la mort , ef leurs sœurs jusqu'au temps de leur

mariage.

Quelques voyageurs ont fait le compte des sectes

idolâtres
, qui sont autant de branches des banians,

et prétendent en avoir trouvé quatre-vingt-trois;

.. fi
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elles unt toutes cette ressemblance avec les malio-

inél.'ins ,
qu'elles font consister la principale partie

(le leur religion dans les purifications corporelles.

Il ny a point tridolûtre indien qui laisse passer le

jour sans se laver; la plupart n'ont pas de soin plus

pressant : dès le plus grand matin , avant le lever

du soleil , ils se mettent dans leau jusqu'aux li.in-

ches, tenant à la main un brin de paille que le bra-

mine leur distribue pour cbasser l'esprit malin,

pendant qu'il donne la bénédiction et qu'il prêche

ses opinions à ceux qui se purifient. Les habitans

des bords du Gange se croient les plus heureux

,

parce qu'ils attachent une idée de sainteté aux eaux

de ce fleuve ; non-seulement ils s'y baignent plu-

sieurs fois le jour , mais ils ordonnent que leurs

cendres y soient jetées après leur mort. Le comble

de leur superstition est dans le temps des éclipses,

dont ils craignent les plus malignes influences. Ber-

nicr fait un récit curieux du spectacle dont il fut

témoin. Il so trouvait à Delhy pendant la fameuse

éclipse de 1666 : « Il monta, dit-il, sur la terrasse

de sa maison, qui était située sur les bords du

Djenina; de là il vit les deux côtés de ce fleuve,

dans l'étendue d'une lieue, couverts d'idolâtres qui

étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture, regardant le

ciel pour se plonger et se laver dans le moment où

féclipse allait commencer. Les petits garçons et les

petites fdles étaient nus comme la main ; les hom-

mes l'étaient aussi , excepté qu'ils avaient une espèce

d'écharpe bridée à l'entour des cuisses. Les femmes

*
<•
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mariées el les filles qui ne passaient pas six. à sept

ans étaient couvertes d'un simple drap. Les per-

sonnes de condition, telles que les radjas, princes

souverains gentous, qui sont ordinairement à la cour

et au service del'enipereur j l'^s serafs ou changeurs,

les banquiers, les joailliers et tous les riches mar-

chands avaient traversé l'eau avec leurs familles ; ils

avaient dressé leurs tentes sur l'autre bord et plante

dans la rivière des kanates
,
qui sont une espèce de.

paravents
,
pour observer leurs cérémonies et se

laver tranquillement sans être exposés à la vue de

personne. Aussitôt que le soleil eut commencé à

s'éclipser, ils poussèrent un grand cri, el se plon-

geant dans l'eau où ils demeurèrent cachés assez

long-temps , ils se levèrent pour y demeurer debout,

les yeux et les mains levés vers le soleil ,
pronon-

çant leurs prières avec beaucoup de dévotion

,

prenant par intervalle de l'eau avec les mains, la

jetant vers le soleil , inclinant la lête, remuant ci

tournant les bras elles mains, et continuant ainsi

leurs immersions , leurs prières et leurs contorsions

jusqu'à la fin de l'éclipsé. Alors chacun ne pensa

qu'à se retirer , en jetant des pièces d'argent fort loin

dans la rivière, et distribuant des aumônes aux

bramines qui se présentaient en grand nombre.

Bernier observa qu'en sortant de la rivière ils prirent

tous des habits neufs qui les attendaient sur le sa-

ble , et que les plus dévots laissèrent leurs anciens

habits pour les bramines. Cette éclipse, dit-il , fut

célébrée de même dans l'Indus , dans le Gange et
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dans 1(3S aulres fleuves des Indes; mais siulouldaiis

l'eau du Tanaïser, où plus de cent clnquanlc mlllo

personnes se rassemblcreni de louics les régions

voisines, parce que ce jour-là son eau passe pour

la plus sainte.

»

Los quatre-vingl-lrois sectes des banians peuvent

se réduire à quatre principales, qui comprennent

toutes les aulres : celles des Ceuravalhs , des Sama-

raths , des Bisnaos oi des Gondjis.

Les premiers ont tant d'exactitude à conserveries

animaux
,
que leurs bramines se couvrent la boucbo

(l'un linge dans la crainte qu'une mouche n'y entre,

et portent chez eux un petit balai à la main pour

écarter toutes sortes d'insectes. Ils ne s'asseyent point

sans avoir nettoyé soigneusement la place qu'ils veu-

lent occuper ; ils vont tête et pieds nus, avec un bu-

ion blanc à la main, par lequel ils se distinguent

des autres castes ; ils ne font jamais de feu dans leurs

maisons ; ils n'y allument pas même de chandelle ;

ils ne boivent point d'eau froide , de peur d'y ren-

contrer des insectes. Leur habit est une pièce de

toile qui leur pend depuis le nombril jusqu'aux

genoux ; ils ne se couvrent le reste du corps (pie

d'un petit morceau de drap , autant qu'on en peut

faire d'une seule toison.

Leurs pagodes sont carrées avec un toit plat , elles

ont, dans la partie orientale , une ouverture sous

laquelle sont les chapelles de leurs idoles, bûlies

en forme pyramidale, avec des degrés qui portent

plusieurs figures de bois, de pierre et de papier,
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représentant leurs parcns morts , dont la vie a e'u»

remarquable par quelque bonheur extraordinaire.

Leurs plus grandes dévotions se font au mois d'août,

pendant lequel ils se mortident par des pénitences

fort austères. Mandelslo confirme ce qu'on a déjà

rapporté sur d'autres témoignages , qu'il se trouve

de ces idolâtres qui passent un mois ou six semaines

sans autre nourriture que de l'eau , dans laquelle

ils raclent d'un certain bois amer qui soutient leurs

forces. Les ceuravaths brûlent les corps des per-

sonnes âgées , mais ils enterrent ceux des enfans.

Leurs veuves ne se brûlent point avec leurs maris

,

elles renoncent seulement à se remarier. Tous ceux

qui font profession de celte secte peuvent être admis

à la prêtrise; on accorde même cet honneur aux

femmes, lorsqu'elles ont passé l'âge de vingt-cinq

ans ; mais les hommes y sont reçus dés leur septième

année , c'est-à-dire qu'ils en prennent l'habit, qu'ils

s'accoutument à mener une vie austère, et qu'ils

s'engagent à la chasteté par un vœu. Dans le ma-

riage même, l'un des deux époux a le pouvoir de se

faire prêtre , et d'obliger par cette résolution l'autre

au célibat pour le reste de ses jours. Quelques-uns

font vœu de chasteté après le mariage ; mais cet ex-

cès de zèle est rare. Dans les dogmes de cette secle,

la Divinité n'est point un être infini qui préside aux

événemens : tout ce qui arrive dépend de la bonne

ou de îa mauvaise fortune ; ils ont un saint qu'ils

nomment Fiel-Tenck-Ser ; ils n'admettent ni eiifei

ni paradis , ce qui n'empêche point qu'ils ne croient
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1 aine iniinortelle ; mais ils croient qu'en sortant du

corps elle entre dans nn autre , d'homme ou de béie,

suivant le bien ou le mal qu'elle a fait , et qu'elle

clioisit toujours une femelle , qui la remet au monde

pour vivre dans un autre corps. Tous les autres ba-

nians ont du mépris et de l'aversion pour les ceura-

valhs; ils ne veulent boire ni manger avec eux; ils

n'entrent pas même dans leurs maisons , et s'ils

avaient le malheur de les toucher , ils seraient obli-

gés de se purifier par une pénitence publique.

La seconde secte ou caste , qui est celle des sa-

niaraths , est composée de toutes sortes de métiers

,

tels que les serruriers , les maréchaux , les charpen-

tiers, les tailleurs, les cordonniers , les fourbis-

seurs , etc. Elle admet aussi des soldats , des écri-

vains et des officiers; c'est par conséquent la plus

nombreuse. Quoiqu'elle ait de commun avec la

première de ne pas souffrir qu'on tue les animaux

ni les insectes, et de ne rien manger qui ait eu vie

,

SCS dogmes sont différens ; elle croit l'univers créé

par une première cause qui gouverne et conserve

tout avec un pouvoir immuable et sans borne ; son

nom est Permiser et f^istnou. Elle lui donne trois

substituts, qui ont chacun leur emploi sous sa direc-

tion : le premier, nommé Brahma , dispose du sort

(les âmes qu'il fait passer dans des corps d'hommes

ou de bêtes ; le second , qui s'appelle Bouffinna ,

apprend aux créatures humaines à vivre suivant les

lois de Dieu , qui sont comprises en quatre livres :

i! prend soin aussi de faire croître le blé , les plantes

!«l:1l
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et les légumes; le troisième se nomme Maïs, et son

pouvoir s'étend sur les morts ; il sert comme de

secrétaire à Vistnou , pour examiner les bonnes et

mauvaLes œuvres ; il en fuit un rapport fidèle à son

maître, qui, après les avoir ^aesées, envoie 1 àinc

dans le corps qui lui convient. Les âmes qui sont

envoyées dans le corps des vaches sont les plus lien-

reuses ,
parce que cet animal ayant quelque cliosn

de divin, elles espèrent d'être plus tôt purifiées des

souillures qu'elles ont contractées. Au contraire

celles qui ont pour demeure le corps d'un éléphani

,

d'un chameau , d'un buffle , d'un bouc , d'un âne

,

d'un léopard, d'un porc , d'un serpent, ou de quel-

que autre bêle immonde , sont fort à plaindre, parce

qu'elles passent de là dans d'autres corps de bêu s

domestiques et moins féroces, où elles achèvent

d'expier les crimes qui les ont fait condamner à

cette peine. Enfin , Maïs présente les âmes puri-

fiées à Vistnou
,
qui les reçoit au nombre de si s

serviteurs.

Les samaraths brident les corps des morts, à la

réserve de ceux des enfans au-dessous de l'âge du

trois ans ; mais ils observent de faire les obsèques

sur le bord d'une rivière , ou de quelque ruisseau

d'eau vive j ils y portent même leurs malades

,

lorsqu'ils sont à l'extrémité
,
pour leur donner la

consolation d'y expirer. Il n'y a point de secte dont

les femmes se sacrifient si gaîment à la mémoire de

leurs maris. Elles sont persuadées que cette mort

n'est qu'un passogo pour entrer dans» un bonheur
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sept fols pins grand qne lont cp qu'elles ont eu de

plaisir sur la lene. Un autre de leurs plus saints

usages est de faire présenter à leur enfant , aussitôt

qu'elles sont accouchées, un écritoire, du papier

et des plumes; si c'est un garçon, elles y font

ajouter un arc; le premier de ces deux signes est

pour engager Bouflinna à graver la loi dans l'esprit

de l'enfant, et l'autre lui promet sa fortune à la

<>uerre, s'il embrasse celte profession à l'exemple

des rasbouls.

La troisième secte , qui est celle des bisnaos

,

s'abstient, comme les deux précédentes, de man-

ger tout ce qui a l'apparence de vie. Elle impose

aussi des jeûnes ; ses temples portent le nom par-

ticulier d'ag^og-e^. La principale dévotion des bisnaos

consiste à chanter des hymnes à l'honneur de leur

dieu, qu'ils appellent Ram-ram ; leur chant est

accompagné de danses, de tambours, de flageo-

lets , de bassins de cuivre et d'autres instrumens

,

dont ils jouent devant leurs idoles. Ils représentent

Ram-ram et sa femme sous différentes formes ; ils

les parent de chaînes d'or, de colliers de perles et

d'autres ornemens précieux. Leurs dogr:3s sont

a peu près les mêmes que ceux des samaraths,

avec cette différence que leur dieu n'a point de

licutenans , et qu'il agit par lui-même. Ils se nour-

rissent de légumes , de beurre et de lait , avec ce

qu'ils nomment Yatsenia
,
qui est une composition

de gingembre , de mangues , de citrons , d'ail et de

graine de moutarde confite au sel; ce sont leurs
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femmes ou leurs prêtres qui ft^ni cuire leurs all-

mens. Au lieu de bois, qu'ils font scrupule de brû-

ler, parce t^u'il s'y rencontre des vers qui pour-

raient périr par le feu , ils emploient de la lienle

de vache sécbée au soleil et mclce avec de la paille

,

qu'ils coupent en petits ctrreaux , comme Ips

tourbes. La plupart des banians bisnaos exercent

le commerce par commission ou pour leur propre

compte; ils y sont fort entendus. Leurs manières

étant très-douces, et leur conversation agréable,

les chrétiens et les mahoraélans choisissent parmi

eux leurs interprèles et leurs courtiers. Ils ne per-

mettent point aux femmes de se faire brûler avec

leurs maris j ils les forcent a garder un veuvage per-

pétuel , quand le mari serait mort avant la consom-

mation du mariage. Il n'y a pas long-temps que le

second frère était obligé, parmi eux, d'épouser la

veuve de son aîné ; mais cet usage a fait place à la

loi qui condamne toutes les veuves au célibat.

En se baignant suivant l'usage commun de toutes

les sectes banianes , les bisnaos doivent se ^longer,

se vautrer et nager dans l'eau; après quoi ils se

font fro' ter par un bramine , le front , le nez , les

oreilles , d'une drogue composée de quelque bois

odoriférant , et pour sa peine, ils lui donnent une

petite quantité de blé , de riz ou de légumes. Les

plus riches ont dans leurs maisons des bassins d'eau

pure qu ib y amènent à grands frais , et ne vont aux

rivières que dans les occasions solennelles, telles que

leurs grandes fèies , les pèlerinages et les éclipses.



DES VOYAGES. l!^5

La secte des gondjis qui comprend les fahirs ,

ccsl-à-('.ire les moines banians, les ermites, les

missionnaires et tous ceux qui se livrent à la dévo-

tion par état, fa't profession de reconnaître un

Dieu créateur et conservateur de toutes choses.

Ils lui donnent divers noms, et le représentent

sous différentes formes. Ils passent pour de saints

personnages; et n'exerçant aucun métier, ils ne

s'attachent qu'à mériter la vénération du peuple.

Une partie de leur sainteté consiste à ne rien man-

ger qui ne soit cuit ou apprêté avec de la bouse de

vache ,
qu'ils regardent comme ce qu'il y a de plus

sacré; ils ne peuvent rien posséder en propre. Les

plus austères ne se marient point , et ne touciie-

raient pas même une femme; ils méprisent les

biens et les plaisirs de la vie ; le travail n'a pas plus

d'attrait pour eux ; ils passent leur vie à courir les

chemins et les bois , où la plupart vivent d'herbes

vertes et de fruits sauvages. D'autres se logent dans

des masures ou dans des grottes , et choisissent

toujours les plus sales ; d'autres vont nus, à l'excep-

tion des parties naturelles, et ne font pas difficulté

de se montrer en cet état au milieu des grands che-

mins et des villes; ils ne se tbnt jamais raser la tête,

encore moins la barbe ,
qu'ils ne lavent et ne pei-

gnent jamais , non plus que leur chevelure ; aussi

paraissent-ils couverts de poils comme autant de

sauvages. Quelquefois ils s'assemblent par troupes

sous un chef, auquel ils rendent toutes sortes de

respects et de soumissions. Quoiqu'ils fassent pro-
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fession de re rien demander , ils s'arrélent près des

lieux habiles qu'ils rencontrent; et l'opinion qu'on

a de leur sainteté porte toutes les autres sectes ba-

nianes à leur oflfrir des vivres ; enfin d'autres se

livrant à la mortification , exercent en effet d'in-

croyables austérités. Il se trouve aussi des femmes

qui embrassent un état si dur. Schoulen ajoute que

souvent les pauvres mettent leurs enfans entre les

mains des f;[ondjis , afin qu'étant exercés à la pa-

tience , ils soient capables de suivre une profession

si sainte et si honorée , s'ils ne peuvent subsister

par d'autres voies.

Quelques voyageurs mettent lesrasbouls au nom-

bre des sectes banianes , parce qu'ils croient aussi

à la transmigration des âmes , et qu'ils ont une

£;rande partie des mêmes usages. Cependant , au

lieu que tous les autres banians ont l'humeur douce,

et qu'ils abhorrent l'effusion du sang , les rasbouts

sont emportés, hardis et violens; ils mangent de

la chair, ils ne vivent que de meurtre et de rapines

,

et n'ont pas d'autre métier que îa guerre.

Le grand mogol et la plupart des autres princes

'indiens les emploient dans leurs armées, parce que,

méprisant la mort , ils sont d'une intrépidité sur-

prenante. Mandelslo raconte que cinq rasbouts

étant un jour entrés dans la maison d'un paysan,

pour s'y reposer d'une longue marche, le feu prit

au village , et s'approcha bientôt de la maison où

ils s'étaient retirés. On les en avertit , ils répondi-

rent que jamais ils n'avaient tourné le dos au pé-
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rll ;
qu'ils étaient ré* us de donner au feu la ter-

reur qu'il Inspirait aux autres , et qu'ils voulaient

le forcer de s'arrêter à leur vue. En efiVt ils s'obsti-

nèrent à se laisser brûler plutôt que de faire un pas

pour se garantir des flammes. Il n'y en eut qu'un

qui prit le parti de se retirer ; mais il ne put se

consoler de n'avoir pas suivi le parti des autres.

Voilà un courage bien stupide.

Les rasbouls n'épargnent que les bêtes , surtout

les oiseaux, parce qu'ils croient que leurs âmes

sont particulièrement destinées à passer dans ces

petits corps , et qu'ils espèrent alors pour eux-

mêmes autant de charité qu'ils en auraient eu pour

les autres. Ils marient, comme les banians; leurs

en fans dès le premier âge ; leurs veuves se font

brûler avec les corps de leurs maris, à moins que

,

dans le contrat de mariage , elles n'aient stipulé

qu'on ne puisse les y forcer : cette précaution ne

les déshonore point lorsqu'elle a précédé l'union

conjugale.

Au reste , cette variété d'opinions et d'usages

,

qui forme tant de sectes différentes entre les ba-

nians , n'empêche point qu'ils n'aient quatre livres

communs, qu'ils regardent comme le fondement

de leur religion, et pour lesquels ils ont le même
respect, malgré la différence de leurs explications.

Bernier, qui s'attache particulièrement à tout ce

qui regarde leurs sciences et leurs opinions , nous

donne des éclaircissemens curieux sur ces deux

po'îiis. » ^
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BénarcSy ville située sur le Gan^e, tlans un pnys

très-riche et très-agréable , est l'école générale er

comme l'Athènes de toute la gentilité des Indes.

C'est le lieu où les bramines, et tous ceux qui aspi-

rent à la qualité de sayans , se rendent pour com-

muniquer leurs lumières ou pour en recevoir. Ils

n'ont point de collèges et de classes subordonnées

comme les nôtres ; en quoi Bernier leur trouve plus

f' ressemblance avec l'ancienne manière d'ensei-

gner. Les maîtres sont dispersés par la ville , dans

leurs maisons, et principalement dans les jardins

des faubourgs où les riches marchands leur per-

mettent de se retirer. Les uns ont quatre disciples,

d'autres six ou sept , et les plus célèbres , douze ou

quinze au plus, qui emploient dix ou douze années

à recevoir leurs instructions. Cette étude est très-

lente, parce que la plupart des Indiens sont natu-

rellement paresseux; défaut qui leur vient de la

chaleur du pays et de la qualité de leurs aliniens.

!!s étudient sans contention d'esprit, en mangeant

leurkichery, c'est-à-dire un mélange de légumes,

que les riches marchands leur font apprêter.

Leur première étude est le sanscrit , qui est une

langue tout-à-fait différente de l'indienne ordinaire,

et qui n'est sue que des poundits ou des savaiis.

Elle se nomme sanscrit ou sanskret, qui signifie

langue pure ,• et croyant que c'est dans cette langue

que Dieu , par le ministère de Brahma , leur a com-

muniqué les quatre livres qu'ils appellent Vedas,

ils lui donnent les qualités de sainte et de divine.
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Ils prétendent qu'elle est aussi ancienne qtir ce

]3rahnia, dont ils ne con j)teni lajje que par lacks

,

ou centaines de raille ans. « Je voudrais caution

,

dit Bernier, de cette étrange antiquité ; mais on ne

peut nier qu'elle ne soit très-ancienne
,
puisque les

livres de leur religion
,
qui l'est sans doute beau-

coup , ne sont écrits que dans cette langue, et que

de plus, elle a ses auteurs do philosophie et de mé-

decine en vers
,
quelques autres poésies , et quan-

tité d'autres livres, dont une grande salle est toute

remplie à Bénarès. n

Les traités de philosophie indienne s'accordent

peu sur les premiers principes des choses. Les uns

éttblissent que tout est composé de petits corps in-

divisibles, moins par leur résistance et leur dureté

que parleur petitesse; d'autres veulent que tout

soit composé de matière et de forme; d'autres, des

quatre élémens et du néant, ce qui est inintelli-

gible
; quelques - uns regardent la lumière et les

ténèbres comme les premiers principes.

Dans la médecine, ils ont quantité de petits livres

qui ne contiennent guère que des méthodes et des

receltes. Le plus ancien et le principal est écrit en,

vers. Leur pratique est fort différente de la nôtre;

ils se fondent sur ces principes, qu'un malade qui

a la fièvre n'a pas besoin de nourriture; que le

principal remède des maladies est l'abstinence;

qu'on ne peut donner rien de pire à un malade que

des bouillons de viande , ni qui ne se corrompe plus

tôt dans l'estomac d'un fiévreux ; et qu'on ne doit
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tirer du sang que dans une {grande ncccasilé, icUc

que In crainic d'un iransporl. au cerveau, (m tlans

les inflamniaiions de (^uelque partie considérable,

lelle que la poitrine, le foie ou les reins. Hernicr,

quoique médecin, ne décide point, dll-il , la bontéî

de celte praliqiic; mais il on vérilia le succès, il

fijoutc qu'elle n'est pas parliculicrc aux médecins

j,'entous; que les médecins moj^ols cl mahomélans,

qui suivent Avicène et Avenues, y sont fort alla»

chés, surtout à Téj^ard des bouillons de viande;

que les Mof,'ols, à la vérité, sont un peu plus pro-

digues de sang que les Gênions^ et que dans les

maladies qu'on vient de nonnner, ils saignent ordi-

nairement une ou deux fois; mais «ce n'est pas

de ces petites saignées de nouvelle invention : ce

sont de ces saignées copieuses des anciens y de dix-huit

à vingt onces de sang, qui vont souvent jusqu'à la

défaillance, mais qui ne manquent guère aussi

d'étrangler , suivant le langage de Galien , les ma-

ladies dans leur origine. »

Pour Tanatomie , on peut dire absolument que les

Indiens gentous n'y entendent rien. La raison en est

simple : ils n'ouvrent jamais de corps d'hommes ni

d'animaux. Cependant ils ne laissent pas d'assurer

qu'il y a cinq mille veines dans le corps humain

,

avec autant de confiance que s'ils les avaient comp-

tées.

A l'égard de l'astronomie, ils ont leurs tables

suivant lesquelles ils prévoient les éclipses. Si ce

n'est pas avec toute la justesse des astronomes de
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rEuiopc, ils y pai'viciin(Mil à peu près; mais ils ne

idissonl pas de joindre à leurs lumières de ridicules

fiibles. Ce sont des monstres qui se saisissent alors

du soleil ou de la lune, et (pii l'infeelent.

Leurs idées de j,'éof^rapl»ie ne sont pas moins clio-

quanies. Ils croient que la terre est plate et lrianf,'u-

laire; qu'elle a sept étages, tous dillérens en beau-

lés, eu habitans, dont chacun est entouré de sa

mer; que, de ces mers, une est de lait, une autre

de sucre, une autre de beurre, une autre de

vin, etc. ; qu'après une terre vient une mer, et wnr.

mer après une terre; et que chaque étage a diH'é-

renles perfections, jusqu'au premier qui les con-

tient toutes.

Si toutes ces rêveries, observe Bernier, sont bs

fameuses sciences des anciens brachmanes des Indes,

on s'est bien trompé dans l'idée qu'on en a conçue.

Mais il avoue que la religion des Indes est d'un

temps immémorial; qu'elle s'est conservée dans la

langue sanscrite, qui ne peut être que très-ancienne,

puisqu'on ignore son origine, et que c'est une langue

morte qui n'est connue que des savans, et qui a ses

poésies; que tous les livres de science ne sont écrits

que dans cette langue; enfin, que peu de monumens
ont autant de marques d'une très-grande antiquité.

Bernier raconte qu'en descenilant le Gange et

passant par Bénarès , il alla trouver un clief (h's

poundits
, qui faisait sa demeure ordinaire dans

cette ville. C'était un braminef si renommé par sou

savoir, que Schah-Ojehan
,
par estime pour sod
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luérilc autant que pour faire plaisir aux racijas , lui

avait accordé une pension annuelle de deux mille

roupies. 11 clait de belle taille cl d'une fort agréable

pbysiononiie. Son babillement consistait dans une

espèce d'écliarpe blancbe de soie, qui éiait liée au-

tour de sa ceinture, et qui lui pendait jusqu'au

milieu des jambes, avec une autre écbarpc de soie

rouge assez large, qu'il portait sur les cpaul«is

comme un petit manteau. Bernier l'avait vu plu-

sieurs fois à Delliy , devant l'empereur, dans l'as-

semblée des ondu-as , et marcbant par les rues

,

tantôt à pied , tantôt en palekis. Il l'avait mémo
entretenu plusieurs fois cbez Dancscb-Mend , à (jui

ce docteur indien faisait sa cour , dans l'espérance

de faire rétablir sa pension qu'Aurcng-Zeb lui av.iit

ôtée, pour marquer son attacbemenl au mabomé-

tisme.

« Lorsqu'il me vit ù Bénarès, dit Bernier, il me
fit cent caresses, et me donna une collation dans la

bibliothèque de son université , avec les six plus

fameux poundits ou docteurs de la ville. Me trou-

vant en si bonne compagnie , je les priai tous de

me dire leurs sentimens sur l'adoration de leurs

idoles, parce que, me disposantà quitter les Indes,

j'étais extrêmement scandalisé de ce côté-là, et que

ce culte me paraissait indigne de leurs lumières et

de leur pbilosopbie. Voici la réponse de celte noble

assemblée.

(c Nous avons véritablement , me dirent-ils , dans

nos dculas ou nos temples, quantité de statues di-

!
'* fl
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verses, comme celles de Bralinia, Machaden, Genicli

ei Gavani , qui sont des principales j et beaucoup

d'iiutrcs moins parfaites , auxquelles nous rendons

do j^rands honneurs , nous prosternant devant elles,

cl leur présentant des fleurs, du riz , des huiles par-

fumées , du safran et d'autres oflrandes , avec ua

grand nonibre de cérémonies. Cependant nous ne

croyons point que ces statues soient ou Brahma

niénie , ou les autres, mais seulement leurs images

»'t leurs représentations ; et nous ne leur rendons

c(;s honneurs que par rapport à ce qu'elles repré-

sentent. Elles sont dans nos deutas
,
parce qu'il est

nécessaire à ceux qui font la prière d'avoir quelque

chose devant les yeux qui arrête l'esprit. Quand

nous prions, ce n'est pas la statue que nous prions^

mais celui qui est représenté parla statue. Au reste,

nous reconnaissons que c'est Dieu qui est le maître

absolu et le seul tout-puissant.

« Voilà , reprend Dernier, sans y rien ajouter ni

diminuer, l'explication qu'ils me donnèrent. Je les

poussai ensuite sur la nature de leurs divinités, dont

je voulais être éclairci : mais je n'en pus rien tirer

que de confus. »

Dernier continue : « Je les remis encore sur la

nature du lengue-chérire , admis par quelques-uns

de leurs meilleurs auteurs ; mais je n'en pus tirer

que ce que j'avais depuis long-temps entendu d'un

autre poundit : savoir ,
que les semences des ani-

maux , des plantes et des arbres , ne se forment point

de nouveau j ([u'ellcs sont toutes, dès la première
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naissance du monde, dispersées partout, mélecs

dans toutes choses , et qu'en acte, comme en puis-

sance, elles ne sont que des plantes, des arbres et

des animaux même, entiers et parfaits, mais si petits,

qu'on ne peut distinguer leurs parties ; sinon lors-

que , se trouvant dans un lieu convenable , elles se

nourrissent, s'étendent et grossissent , en sorte qno

les semences d'un pommier et d'un poirier sont un

lengue-chérire , ui^ petit pommier et un petit poi-

rier parfait , avec toutes ses parties essentielles

,

comme celles d'un cheval, d'un éléphant et d'un

homme , sont un lengue-chérire , un petit cheval

,

un petit éléphant et un petit homme , auxquels il ne

manque que l'âme et la nourriture pour les faire

paraître ce qu'ils sont en effet. » Voilà le système

des germes préexistans.

Quoique Bernier ne sût pas le sanscrit ou la lan-

gue des savans , il eut une précieuse occasion do

connaître les livres composés dans cette langue.

Danesch-Mend-Khan prit à ses gages un des plus

fameux poundits de toutes les Indes. « Quand j'étais

las , dit-il , d'expliquer les dernières découvertes

d'Harvey et de Pecquet sur l'analonile , et de rai-

sonner sur la philosophie de Gassendi et de Des-

cartes , queje traduisais en langue persane , le poun-

dit était notre ressource. » Nous apprîmes de lui que

Dieu, qu'il appelait toujours ^c^a/', c'est-à-dire im-

mobile ou immuable, a donné aux Indiens quatre li-

vres qu'ils appellent vedasy nom qui signifie sciences^

parce qu'ils prétendent que toutes les sciences sont
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comprises dans ces livres. Le premier se nomme
Aiherbaved ; le second , Zagerved ; le troisième

,

Reh'ed; et le quatrième, Samaved. Suivant la

doctrine de ces livres , ils doivent être distingues

,

comme ils le sont efliectivement , en quatre tribus :

b première , des bramines ou gens de loi ; la se-

conde , des ketterys , qui sont les gens de guerre ;

la troisième , des bescués ou des marchands
,
qu'on

appelle proprement banians ; et la quatrième , des

seydras, qui sont les artisans et les laboureurs. Ces

tribus ne peuvent s'allier les unes avec les autres ;

c'est-à-dire qu'un bramine
,
par exemple , ne peut

îc ' "îr avec une femme kettery.

: accordent tous dans une doctrine, qui revient

à celle des Pythagoriciens sur la métempsycose, et

qui leur défend de tuer ou de manger aucun animal.

Ceux de la seconde tribu peuvent néanmoins en

manger, à l'exception de la chair de vache ou de

paon. Le respect incroyable qu'ils ont pour la vache

vient de l'opinion dans laquelle ils sont élevés, qu'ils

doivent passer un fleuve dans l'autre vie , en se

tenant à la queue d'un de ces animaux.

Les vedas enseignent que Dieu , ayant résolu de

créer le monde, ne voulut pas^s'employer lui-même

à cet ouvrage , mais qu'il créa trois êtres très-par-

faits. Le premier, nommé Brahma, qui signifie

pénétrant en toutes choses ; le second , sous le nom
de Deschen

, qui veut dire existant en toutes choses
;

et le troisième , sous celui de Méhahden , c'esl-

à-dire grand-seigneur
^
que, par le ministère de
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Brahma, il créa lé monde ; que ,
par Bcsclien , il îe

conserve ^ et qu'il le détruira par Méhaliden
; que

Brahma fut chargé de publier les quatre vedas, et

que c'est par celle raison qu'il est quelquefois re-

présenté avec quatre têtes.

Mais les banians , dans leurs différentes secles

,

ne sont pas les seuls idolâtres de l'empire. On trouve

particulièrement dans la province de Guzarate une

s te de païens qui se nomment Parsis , dont la

plupart sont des Persans, des provinces de Fars ci

de Khorasan, qui abandonnèrent leur pairie dès

le septième siècle
,
pour se dérober à la persécution

des mahométans. Aboubekre ayant entrepris d'éta-

blir la religion de Mahomet en Perse par la force

des armes, le roi qui occupait alors le trône, dans

l'impuissance de lui résister, s'embarqua au port

d'Ormus, avec dix-huit mille hommes fidèles à

leur ancienne religion , et prit terre à Cambayc.

Non-seulement il y fut reçu, mais il obtint la liberté

de s'établir dans le pays, où cette faveur attira d'an-

tres Persans ,
qui n'oDt pas cessé d'y conserver leurs

anciens usages.

'iï'r

Les parsis n'ont rien de si sacré que le feu, parce

que rien, disent- ils, ne représente si bien la Divi-

nité. Ils l'entretiennent soigneusement. Jamais ils

n'éteindraient une chandelle ou une lampe
;
jamais

ils n'emploieraient de l'eau pour arrêter un incen-

die ,
quand leur maison serait exposée à périr par

les flammes : ils emploient alors de la terre pour

l'élouffer. Le plus grand malheur qu'ils croient

^W
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avoir à redouter , est de voir le feu lellement éteint

dans leurs maisons, qu'ils soient obligés d'en tirer

du voisinage. Mais il n'est pas vrai, comme on le

dit des Guèbres et des anciens habitans de la Perse

,

qu'ils en fassent l'objet de leurs adorations. Ils re-

conniiiisseni un Dieu conservateur de l'univers, qui

agit immédiatement par sa seule puissance, auquel

ils donnent sept ministres pour lesquels ilf ont aussi

beaucoup de vénération , mais qui n'ont qu'une

administration dépendante dont ils sont obligés de

lui rendre compte. Au-dessous de ces premiers

ministres, ils en comptent vingt-six autres, dont

chacun exerce différentes fonctions pour l'utilité

des hommes et pour le gouvernement de l'univers.

Outre leurs noms particuliers , ils leur donnent en

général celui de geshou, qui signifie seigneur; et,

quoique inférieurs au premier être, ils ne font pas

difficulté de les adorer et de les invoquer daiis leurs

nécessités
, parce qu'ils sont persuadés que Dieu

ne refuse rien à leur intercession. Leur respect est

«^xtrême pour leurs docteurs. Ils leur fournissent

abondamment de quoi subsister avec leurs familles.

On ne leur connaît point de mosquées ni de lieux

publics pour l'exercice de leur religion; mais ils

consacrent à cet usage une chambre de leurs mai-

sons, dans laquelle ils font leurs prières, assis et

sans aucune inclination de corps. Ils n'ont pas de

jour particulier pour ce culte, à l'exception du

premier et du vingtième de la lune, qu'ils chôment

religieusement. Tous leurs mois sont de trente
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jours; ce qui ironiju'clic point que leur aiiTu'c iw

soit composée de trois cent soixante-cinq jours,

parce qu'ils en ajoutent cinq an «lernier mois. On
ne dislinj;ne point leurs prêtres à riiahit, qui leur

est commun, non-seulement avec tous les autres

parsis, mais avec tous les liabitans du pays. L'uni-

que distinction de ces idolâtres est un cordon ik

laine ou de poil de cliameau , dont ils se font uiio

ceinture qui leur passe deux ou trois fois autour du

corps, cl qui se noue en deux nœuds sur le dos.

Cette marque de leur profession leur paraît si né-

cessaire, que ceux qui ont le malheur de la perdre,

ne peuvent ni manger, ni boire, ni parler, ni (piii-

ter même la place où ils se trouvent , avant qu'on

leur en ait apporté une autre de chez le prêtre qui

les vend. Les feumies en portentcomme les honunes

depuis l'âge de douze ans.

La plupart des parsis habitent le long des côlos

maritimes, et trouvent paisiblement leur entretien

dans le j>rofit qu'ils tirent du tabac qu'ils cultivenl

,

et du terry qu'ils tirent des palmiers, j>arce qu'il

leur est permis de boire du vin. Ils se mêlent aussi

du conmierce de banque et de toutes sortes do

professions, à la réserve des métiers de niaréchai ..

de forgeron et de serrurier
,
parce que c'est pour

eux un pécbé irrémissible d'éteindre le feu. Leurs

maisons sont petites, sombres et mal meublées.

Dans les villes, ils affectent d'occuper un même

quartier. Quoiqu'ils n'aient point de magistrat

pirdculiers, ils choisissent entre eux deux des plus

hffï
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considérables de la nation, qui décident, les dlfl'é-

rends, et qui leur éparj^nenl l'ciubarrasdc pl.iidcr

(levitnt d'aut''e>' juj^es. Leurs enlans se marient fort

jeunes; mais ils continuent d'être élevés dans la

maison paternelle, jusqu'à l'jîge de quinze ou seize

jms. Les veuves ont la liberté de se remarier. Si

l'on excepte l'avarice et le;, tromperies du com-

merce, vice d'autant plus surprenant dans les par-

sis, qu'ils ont une extrême aversion pour le larcin,

ils sont généralenient de meilleur naturel cjuc les

maliométans. Leurs mœurs sont douces, innocentes,

ou plus éloignées du moins de toutes sortes de dés-

ordres que celles des autres nations de l'Inde.

Lorsqu'un parsis est à l'exlrémilé de sa vie, on le

transporte de son li» «iir un banc de gazon, où on

le laisse exj.irer. Ensuite cinq ou six hommc's l'en-

veloppent dans une pièce d'élofte , et le coucbent

iiiir une grille de fer en forme de civière , sur la-

quelle ils le portent au lieu de la sépulture com-

mune, qui est toujours à quelque distance de la

ville. Ces cimetières sont trois ciiamps , fermés

dure muraille de douze ou quinze pieds de hau-

teur, dont l'un est pour les femmes, l'autre pour

les hommes , et le troisième pour les enfans. Cha-

que fosse a , sur son ouverture , des barres qui for-

ment une autre espèce de grille, sur laquelle on

place le corps pour y servir de pâture aux oiseaux

I de proie, jusqu'à ce que les os tombent d'eux-

ïuêmes dans la fosse. Les parens et les amis l'accom-

pagncntavec des cris et des gémissemens eflVoyables;
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mais ils s'arrêtent à cinq cents pas de la sépulture

,

pour attendre qu'il soit couché sur la grille. Six

semaines après, on porte au cimetière la terre sur

laquelle le mort a rendu 1 ame , comme une chose

souillée, que personne ne voudrait avoir touchée
;

elle sert à couvrir les restes du corps et à remplir

la fosse. L'horreur des parsis va si loin pour les

cadavres, que , s'il leur arrive seulement de toucher

aux os d'une béie morte , ils sont obligés de jeter

leurs habits , de se nettoyer le corps , et de faire

une pénitence de neufjours, pendant lesquels leurs

femmes et leurs enfans n'osent approcher d'eux. Ils

croient particulièrement que ceux dont les os tom-

bent par malheur dans l'eau sont condamnés sans

ressource aux punitions de l'autre vie. Leur loi dé-

fend de manger les animaux ; mais celte défense

n'est pas si sévère , que , dans la nécessité , ils no

mangent de la chair de mouton , de chèvre et de

cerf, de la volaille et du poisson. Cependant ils

s'interdisent si rij^oureusemenl la chair de bœuf et

de vache, qu'on leur entend dire qu'ils aimeraient

mieux manger leur père et leur mère. Quoique le

terry ou le vin de palmier leur soit permis, il leur

est défendu de boire de l'eau-de-vie , et surtout de

s'enivrer. L'ivrognerie est un si grand crime dans

leur secte, qu'il ne peut être expié que par une

longue et rude pénitence , et ceux qui refusent de

s'y soumettre sont bannis de leur communion.

La taille des Parsis u'est pas des plus hautes; mais

ils ont le teint plus clair que les autres Indiens, et
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leurs fenimcs sont incomparablement plus blanches

et plus belles que celles des mahométans. Les hoiii-

ntes ont la barbe longue , et se la coupent en rond.

Les uns se font couper les cheveux, et les autres

les laissent croître. Ceux qui se les font couper gar-

dent au sommet de la tête une tresse de la grosseur

d'un pouce.

On distingue dans llndostan deux autres sectes

de païens, dont les uns sont Indous, et tirent leur

origine de la province de Mouhan. Ils ne sont point

banians, puisqu'ils tuent et mangent indiflerem-

iiient toutes sortes de bétes , el que dans leurs as-

semblées de religion, qui se font en cercle, ils

n'admettent aucun banian. Cependant ils ont beau-

coup de respect pour le bœuf et la vache. La plu-

part suivent la profession des armes, et sont em-
ployés, par le grand mogol, à la garde de ses

meilleures places.

La seconde secte, qui porte le nom de Gentous,

vient du Bengale, d'où elle s'est répandue dans toutes

les grandes Indes. Ces idolâtres n'ont pas les bonne»

qualités des banians , et sont aussi moins considérés.

La plupart ont l'âme basse et servile. Ils sont d'une

ignorance et d'une simplicité aussi surprenante dans

ce qui regarde la vie civile que dans tout ce qui

appartient à la religion , dont ils se reposent sur

leurs prêtres; ils croient que, dans l'origine des

choses, il n'y avait qu'un seul Dieu, qui s'en as-

socie d'autres , à mesure que les hommes ont méiiié

cet honneur par leurs belles actions; ilsreconnais-
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seni rimmortalilé et la transmigralion des âmes; r<;

qui leur fait abhorrer reflfusion du san^. Aussi le

meurtre n'cst-il pas connu parmi eux. lis punissent

rigoureusement ladullère; niais ils ont tant d'in-

dulgence pour la simple fornication
,
qji'ils n'y at-

tachent aucun déshonneur y et qu'ils ont des famillo.^

nomme'cs hagavaresy dont la profession consiste à

se prostituer ouvertement.

Dans la ville de Jagrenat, dit Bernier, située sur

Je golfe de Bengale, on voit un fameux temple de

l'idole du même nom , où il se fait tous les ans une

fête qui dure huit ou neuf jours. Il s'y rassemble

quelquefois plus de cent cinquante mille Gentous.

On fait une superbe machine de bois, remplie de

figures extravagantes, à plusieurs têtesgigantesques,

ou moitié hommes et moitié béfes, et posées sur

seize roues, que cinquante ou soixante personnes

tirent , poussent et font rouler. Au centre est placée

l'idole Jagrenat , richement parée
,
qu'on transporte

d'un temple dans un autre. Pendant la marche de

ce chariot, il se trouve des misérables dont l'aveu-

glement va jusqu'à se jeter le ventre à terre sous ces

larges et pesantes roues qui les écrasent , dans l'opi-

nion que Jagrenat les fera renaître grands et lieu-

reux.

Les Gentous du Bengale sont laboureurs ou tis-

serands. On trouve des bourgs et des villages uni-

quement peuplés de cette secte; et dans les villes ils

occup(;nt plusieurs grands quartiers. C'est de leurs

munufictures que sortent les plus fines toiles de
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colon et les plus belles c'iofTes de soie. « C'est im

sncctacle fort amusant, raconte Schouten, devoir

leurs femmes et leurs filles tout-à-fjtit noires et

presque nues, travailler avec une adresse admira-

ble à leurs métiers, et s'occuper à faire blancliir

les toiles, en accompagnant de cbansons le travail

et le mouvement de leurs mains et de leurs pieds.

Les bomnies me paraissent plus làclies et plus pa-

resseux. Ils se faisaient aider par leurs femmes

dans les plus pénibles exercices, tels que de culti-

ver la terre et de moissonner : elles s'en acquit-

taient mieux qu'eux. Après avoir travaillé avec

beaucoup d'ardeur, elles allaient encore faire le

ménage, pendant t(ue leurs mf.ris se reposaient. J'ai

vu cent fois les femmes gentives travailler à la terre

avec leurs petits cnfans à leur cou ou à la ma-

melle. »

On trouve dans l'Indostan une autre sorte de

sectaires, qui ne sont ni païens ni mabométa^s, et

qui portent le nom de theers. On ne leur connaît

point de religion : ils forment une société qui ne

sert dans tous les lieux qua nettoyer les puits, les

cloaques, les égouts, et qu'à écorcber les bêles

mortes, dont ils mangent la cbair. Ils conduisent

aussi les criminels au supplice, et quelquefois ils

sont chargés de l'exécution ; aussi passent-ils pour

une race abominable. D'autres Indiens qui les au-

raient touchés se croiraient obligés de se purifier

depuis la tête jusqu'aux pieds; et cette horreur que

tout le monde a pour eux, leur a fait donner le
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siiriiom (Valkuros. On ne souffre point qu'ils clcincu-

leni au ceiure des villes. Ils sont obligés de su

rclirer à l'extréuiilé des faubourgs, et de s'éloigner

du connnerce des babitans.

Les Mogols aiment avec passion lejeu des écliees,

et celui d'une espèce de caries qui les expose quel-

quefois à la perle de leur fortune. La musique,

quoique mal exécutée par leurs instruniens , est

un goùl commun à tous les états. Ils ne se ressem-

blent pas uioins par la confiance qu'ils ont à l'as-

trologie. Un Mogol n'entreprend point d'affaires

importantes sans avoir consulté le minalzim ou

l'astrologue. '

Outre les ouvrages de religion et leurs propres

traités de pbilosopbie , ils ont ceux d'Arislole

,

traduits en arabe, qu'ils nomment Àplis. Ils ont

aussi quelques traités d'Avicène, qu'ils respectent

beaucoup, parce qu'il était natif de Samarcande,

sous la domination de Tamerlan. Leur manière

d'écrire n'est pas sans force et sans éloquence. Ils

conservent dans leurs arcbives tout ce qui arrive

de remarquable à la cour et dans les provinces
;

et la plupart de ceux qui travaillent aux affaires

laissent des mémoires qui pourraient servir à com-

poser une bonne liistoire de l'empire. Leur langue,

quoicpie distinguée en plusieurs dialectes , n'est

pas difficile pour les étrangers ; ils écrivent de la

droite à la gaucbe. Entre les personnes de distinc-

tion , il y en a peu qui ne parlent la langue [)er-

sane ; et même l'arabe.

i-?i
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Leurs mnladlns les plus communes sont la dys-

senteric et la fièvre chaude ; ils ne manquent point

de médecins; mais ils n'ont pas d'autres chirur-

giens que les barbiers, qui sont en très-grand nom-

bre , et dont les lumières se bornent à la saignée

et à l'application des ventouses.

Ce qui regarde le climat sera traité dan« l'article

général de VHistoire naturelle des Indes ; mais nous

croyons devoir ajouter à celui-ci un tableau succinct

do la fameuse expédition de NadirScbah ou Tha

nias-Kouli-Khan , dans l'empire Mogol. Ce récit,

d'ailleurs, n'est pas étranger à l'histoire des mœurs.

Il montre quelle idée l'on doit avoir de ces d» s-

potes d'Orient , et combien l'excès de la lachelc

est voisin de l'excès de la tyrannie.

Ce fut en lySg, vingt-unième année du règne

de Mohammed-Schah, que le fameux Kouli-Khaij

,

s'étant rendu maftreduKandahar, profita de la mol-

lesse de ce prince pour entrer dans l'Inde avec une

armée redoutable, et, forçant tous les obstacles ,

s'avança jusqu'à Lahor, dont il n'eu* pus plus de

peine à se saisir. Le voyageur Otter se li uuvait alors

en Perse, et l'occasion qu'il eut de se faire instruire

de toutes les circonstances de ce ^^rand événement

rend sor nnoignage fort précieux.

L'ennei^ des Mogols , encouragé par leur fai-

blesse et par l'invilalion de quelques traîtres, mena

son armée victorieuse à Kiernal , entre Lahor et

Delhy. Il futattaqué par celle de Mohammed-Schah ;

mais l'ayant battue avec celle fortune supérieure

m
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qui avait presque toujours accompagne ses armes
,

il mit bientôt ce malheurenx empereur dans la né-

cessité de lui demander la paix. Ce qu'il y eut de

plus'déplorable pour l'Indoslan, Nizam-oul-Moulk,

un traître qui avait appelé Nadir-Schali, fut choisi

pour la négociation. Il se rendit au camp du vain-

queur avec un plein pouvoir. L'un et l'autre sou-

haitaient de se voir pour concerter l'exécution

entière de leurs desseins. Ils convinrent que Mo-
hammed-Schah aurait une entrevue avec Nadir-

Schah , qu'il lui ferait un présent de deux mille

krores , et que l'armée persane sortirait des étals

du mogol. Le cérémonial fut aussi réglé : il portait

qu'on dresserait une tente entre les deux armées
;

que les deux monarques s'y rendraient successive-

ment, Nadir-Schah le premier, et Mohammed-
Schah , lorsque l'autre y serait en ré ;

qu'à l'arrivée

de l'empereur, le fils du roi de i^erse ferait quel-

ques pas au-devant de lui pour le conduire ; que

Nadir-Schah irait le recevoir à la porte , et le mè-

nerait jusqu'au fond de la tente , où ils se place-

raient en même temps sur deux trônes, l'un vis-à-

vis de l'autre
;
qu'après quelques momens d'entre-

lien , Mohammed-Schah retournerait à son camp

,

et qu'en sortant , on lui rendrait les mêmes hon-

neurs qu'à son arrivée.

Un autre traître , nommé Scadel-Khan , voulut

partager avec Nizam-oul-Moulk les faveurs de Na-

dir-Schah , et prit dans cette vue le parti d'enchérir

sur la mécliancelé. Il (il insinuer au roi queNizam-
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ouHMoulk lui avait manqué de respect en lui offrant

un présent si médiocre
,
qui ne répondait ni à l'opu-

lence d'un empereur des Indes , ni à la grandeur

d'un roi de Perse. Il lui promit le double , s'il

voulait marcher jusqu'à Delliy, à condition néan-

moins qu'il n'écoutât pas les conseils de Nizam-

oul-Moulk qui le trompait
,
qu'il retînt l'empereur

lorsqu'une fois il l'aurait près de lui, et qu'il se fît

rendre compte du trésor. Cette proposition, qui

flattait l'avidilé de Nadir-Scliah , fut si bien reçue

,

qu'elle lui fît prendre aussitôt la résolution de ne

pas observer le traité.

Il ordonna un grand festin. L'empereur étant

arrivé avec Nizani-ouI-Moulk, fut traité d'abord

comme on était convenu. Après les premiers com-

])limens, Nadir-Schah fit signe de servir, et pria

Moliammed-Scbali d'agréer quelques rafraîcliisse-

mens : son invitation fut acceptée. Pendant qu'ils

étaient à table , Nadir-Scliah prit occasion des cir-

constances pour tenir ce discours à l'empereur :

w Esi-il possible que vous ayez abandonné le soin

(( de votre état au point de me laisser venir jus-

« qu'ici ? Quand vous apprîtes que j'étais parti de

« Kandahar dans le dessein d'entrer dans l'Inde

,

«la prudence n'exigeait-elle pas que, quittant le

« séjour de votre capitale , vous marchassiez en

« personne jusqu'à Lahor, et que vous envoyassiez

« quelqu'un de vos généraux avec une armée jus-

« qu'à Kaboul , pour me disputer les passages ?

(( Mais ce qui métonne le plus , c'est de voir que
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« VOUS ayez eu l'imprudence de vous engager dans

« une entrevue avec moi , qui suis en guerre avec

(( vous» et que vous ne sachiez pas que la plus

« grande faute d'un souverain est de se mettre à la

« discrétion de son ennemi. Si , ce qu'à Dieu ne

(( plaise
,
j'avais quelque mauvais dessein sur vous

,

K comment pourriez-vous vous en défendre? Main-

« tenantje connais assez vos sujets pour savoir que,

w grands et petits , ils sont tous des îâches , ou

« même des traîtres. Mon dessein n'est pas de vous

« enlever la couronne : je veux seulement voir

(( votre capitale, m'y arrêter quelques jours, et

« retourner ensuite en Perse. » En achevant ces

jnots, il mit la main sur l'Alcoran, et fit serment

de tenir sa parole.

Mohammed-Schah , qui ne s'attendait point à ce

langage
,
parut l'écouter avec beaucoup d'étonne-

ment ; mais les dernières déclarations le jetèrent

dans une consternation qui le fit croire près de

s'évanouir. Il cliangea de couleur ; sa langue devint

immobile ; son esprit se troubla. Cependant, après

avoir un peu refléchi sur le danger dans lequel il

s'étaitjeté , il rompit le silence pour demander la li-

birtéde retourner dans son camp. Nadir-Schah la lui

refusa , et le mit sous la garde d'Abdoul-Baki-Khan,

un de ses principaux olïiciers. Celte nouvelle ré-

pandit une affreuse consternation dans toute l'armée

indienne. L'ilimadoulet et tous les ondiras passè-

rent la nuit dans une extrême inquiétude. Ils virent

arriver, le lendemain matin , un ofticier persan avec

m
il -



DES VOYAGES. J "g

lin détachement
,
qui , après s'êlre emparé du tré-

sor et des équipages de l'empereur , fit proclamer

dans le camp que chacun pouvait se retirer libre-

ment avec ses équipages et tout ce qu'il pourrait

emporter , sans craindre d'être arrêté ni de recevoir

d'insulte. Un moment après, six cavaliers persans

vinrent enlever l'itimadoulet. Us le conduisirent au

quartier de l'empereur , dans leur propre camp, et

k laissèrent avec ce prince. Après la dispersion de

l'armée , Nadir-Schah pouvait marcher droit à la

capitale ; mais voulant persuader au peuple que sa

marche était concertée avec Mohammed-Schah , il

lit prendre les devans à Scadet-Khan, pour disposer

les esprits à l'exécution de ses desseins. Ce khan

partit avec deux mille chevaux persans , commandés

par un des lils de Nadir-Schah. Il commença par

faire publier à Delhy une défense de s'opposer aux

Persans. Ensuite , ayant fait appeler le gouverneur

du fort , il lui communiqua des lettres munies du

sceau de l'empereur
,
qui portaient ordre de faire

préparer le quartier de Renchen-Abad pour Nadir-

Schah , et d'évacuer le fort pour y loger le déta-

chement qui l'avait suivi. Cet ordre parut étrange

au gouverneur , mais il ne laissa pas de l'exécuter

avec une aveugle soumission. Les deux mille Per-

sans entrèrentdans le fort. Scadet-Khan prit le temps

de la nuit pour s'y transporter. Il mit le sceau de

l'empereur surlescoffresetaux portes des magasins ;

ensuite il dressa un état exact des ombras , des mi-

liislres, des autres officiers, et de tous les riches
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lutbltans de ville , indiens ou mahomélan Celle

liste devait d'abord apprendre à Nadir-Schah les

noms d? ceux dont il pouvait exiger de l'argent à

son ar^-ivée. Scadet-Khan fît aussi marquer les pa-

lais (^ i c? . vaient être évacués pour loger les officiers

persans.

Cependant le vainqueur, maître de la caisse niili-

taire , de l'arlillerie et des munitions de guerre qui

s'étaient trouvées dans le camp , envoya tout sous

une bonne escorte à Kaboul
, pour le faire trans-

porter en Perse. 11 partit ensuite de Kiernal dans

l'ordre suivant : l'empereur, porté dans une litière,

accompagné de Nizani-oul-Moulk , du visir , de

Serboulend-Khan et d'autres ombras, marcbait à la

droite, suivi de quarante mille Persans. Une autre

partie de l'armée persane était à la gauche, et Nadir-

Scbab faisait l'arrière-garde avec le reste de ses

troupes. Après plusieurs jours de marche , ils ar-

rivèrent au jardin impérial de Chalamar, où ils

passèrent la nuit. Le lendemain l'empereur fit son

entrée dans Delhy. Lorsqu'il fut descendu au palais,

il fit publier que Nadir-Schab devait arriver le jour

suivant , avec ordre à tous les habitans de fermer

leurs maisons, et défense de se tenir dans les rues,

dans les marchés , ou sur les toils pour voir l'entrée

du roi de Perse. Cet ordre fut exécuté si ponctuelle-

ment, que Nadir-Schah étant eh'.é le 9 en plein

jour , ne vit pas un Indien dans son chemin, il alla

prendre son logement dans le quartier de Renchen

Abad
, qu'on lui avait préparé. Scadet-Khan s'était
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(iiipressu d'aller au-tlevant .^-î lui jusqu'au jardin

(le Clialemar , et î'avait accompagné au palais où il

était descendu. Il se dallait d'obtenir une audienc(î

particulière , et de lui donner des avis sur la con-

cluiie qu'il devait tenir dans la capitale. Le roi

n'ayant paru faire aucune altcnlion à ses averlisse-

nicns , il osa s'approcher pour se faire entendre ;

mais il fut reçu avecbeaucoup de hauteur, etmenace

même d'être puni, s'il n'apportait aussitôt le présent

(ju'il avait promis. Un traitement aussi dur lui fit

reconnaître d'où parlait le coup. Nizara-oul-Moulk

,

qui avail feint pendant quelques jours de l'associer

à sa trahison , mais qui était trop habile pour vou-

loir partager avec lui la l^iveur du roi , avait déjà

trouvé les moyens de le perdre en faisant soupçonner

sii bonne foi. Le malheureux Scadet-Khan épuisa

louics ses ressources j et désespérant de l'emporter

sur son rival , il prit du poison , dont on le trouva

mort le lendemain.

Le même jour , un bruit répandu vers le soir

persuada aux habitans de Delhy que Nadir-Schah

tiaii mort ; ils prirent tumultueusement les armes

,

et leur haine les portant à faire main-basse sur tous

les Persans qu'ils rencontraient dans les rues , on

prétend que dans ce transport qui dura toute la

nuit, ils en firent périr plus de deux mille cinq

cents. Quoique le roi en eût été d'abord informé , la

*2rainte de quelque embuscade lui fit attendri; le len-

(iemain pour arrêter le désordre ; mais au lever du

soleil , s'étant transporté à la mosquée de P.enchen-
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ordonna un massacre {^'oni'ral , avct- |i{ inii.ssion <!(

ndicr les luaisons ol les l)()tiii<|ncs. ;\ r)ii.>(;«ta kXi Mi

SCS soldaUs n'j)andns , h- sah», <» à la ïjain , dans !< ,

|>rIncl|KMix «jviarlier.'i U- la vllio, luani hmi (•(• (jin

st^ piTSCiîtaif ilevanl. eus , ( iilutu'.tjil les po! h> i sr

j>rtVij)i(anl d:îKs les niaison-s : iioiunus, feniax's,

onfans , tonl (Vit niassaiMc su i s diMincîJon. ? ;'svl<:!-

Jards, les s)rcires et les d«'vots, n'Inj^ic's dans irs

nîS)si|ni'H'S, rurcnl cruellenieiu égorj^és en récilam

] Aleoran. *

On ne fil fjraee qu'aux }>l!!S belles filles, (jin

éeliappèrenl à la îîiorl ])onr issouvir la Itrulaliic

du soldai. , sans aucun é^ard au ran^, h la naissance,

ni même à la qualité d elianfj[ère. Ces barbares, lus

enfin de ré|V»ndredu sany, comuieneèrent le |>ll-

lai;e; ils s'allaclièrenl parliculièrenienl aux pieno

préci(Mises , 'i l'or, à l'arjjienl, el leur bulin fiil im-

mense. Ils abiuidonnèrent, le reslc, el mellani !(,'

feu aux maisons, ils réduisirent en cendres plusieui >

quartiers de la ville.

Quelques étrangers réfujifiésdans la cajntale s';it-

iroupèrenl pour la défense de leur vie. Les bijou-

tiers, les changeurs , les inarcliands d'élofles m'

rassemblèrent jmts d'eux j l'iniendant des menblivs

de la couronne se mit à leur léle, avec Djenan-Eddiii,

médecin de la conrj ilssebaliirent quelque temps

en désespérés, mais n'étant point accoutumés ;»

manier lesanues, ils n'eurent que la salisfaclion de

si -
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mourir In snbre ù la inuln. Ollcr ussurc qu'il |t(>i-it

(JaiKs ce liiassiicrt; plus de deux cent mille personnes.

Un {^r.'ind nondire «le ceux cpû éeha{)pèrent à en

cnrnaf^e prirent heiu'euseni(îni la l'oMx;.

Nizani-oul-Moulk et le f^rand-visir pensant à

sauver leresK; de la ville, allèrent se jeter aux j)ied»

(J(; INadir-Seliali pour lui demander f^race. Il donnait

ordre en ce moment de portcT le 1er (^i le feu dans

les autres quartiers. L<;s oudiras furent mal reçus.

Cc*|)(îndaut , après avoir exhalé sou courroux dans

un torrent d'injures et de menaces , il se laissa tou-

ciicr, et l'ordre fut donné aux officiers de rappeler

les troupes. Les halnlans reçurent celui de se ren-

il'rnier d'.ns leurs maisons^ et la tranquillité fut

aussitôt rétablie.

Le lendemain on obligea les soldats de rendre la

llborlé à toutes les femmes qu'ils avaient enlevées,

(;l les babitans d'enterrer tous les cadavres sous peine

(le mort. Ces malheureux demandaient le temps de

s('p;«rer les corf)s des musulmans de ceux des In-

diens idolâtres, pour rendre les derniers devoirs à

cliacun suivant leur religion ; mais, dans 1?» crainte

(|ue le moindre délai ne fît recommencer le mas-

sacre, ils firent à la hâte, les uns des fosses dans les

îuarcliés où ils enterrèrent leurs amis pcJle-méle, les

autres des bûchers où ils les brûlèrent sans distinc-

tion. On n'eut pas le temps, jusqu'au départ des

Persans , de penser à ceux qui avaient été tués dans

des lieux fermés , et ce fut alors un spectacle hor-

lihle de voir tirer des maisons les cadavres à moitié
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pourris. Seld-Kban et Chelisourali-Klian , riin pa-

rent du visir , l'autre de Karan-Kban
, qui avait en'

tué à la bataille, furent accusés avec Reiniany, chef

des tchoupdars ou des buissiers de l'empereur,

d'avoir tué dans le tumulte un grand nombre de

personnes. Nadir-Scbab leur fit ouvrir le ventre;

l'ordre fut exécutésous les yeuxde Nizam-oul-Moulk

et du visir, qui avaient employé inutilement tout

leur crédit pour les sauver.

Nadir-Scbah se fit apporter d'Âudib le trésor de

Scadet-Kban, qui montait à plus de dix laks de

roupies. Mound-Khan fut envoyé au Bengale pour

se saisir de la caisse des impôts. Nizam-oul-MouIk

et le visir eurent ordre de remettre la caisse mili-

taire, qui était d'un krore de roupies, lorsqu'ils

étaient sortis de la capitale pour marcber contre

les Persans ; ils furent sommés aussi de faire venir

de leurs gouvernemens les fonds qu'ils y avaieiii

en propre, et ceux qui appartenaient à l'empereur.

Nizam-oul-Moulk eut l'adresse de se tirer de cet

embarras : « Vous savez, seigneur, dit-il au roi, que

« je vous suis dévoué , et que je vous ai toujours

« parlé sincèrement, ainsi j'espère que vous serez

« disposé à me croire. Lorsque je suis parti du

« Dékan , j'y établis mon fils en qualité de lieuie-

« nant, et je remis entre ses mains tous les biens

« que je possédais. Tout le monde sait qu'il ne m'est

« plus soumis, et qu'il ne dépend pas de moi de le

« faire rentrer dans le devoir ; vous êtes seul capable

« de le réduire , et de soiimeilre les radjas du Dékaii,

i-:tt'i
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(f qui sont autant de rebelles. Outre les li ésors qiiG

(( mon fils a rassemblés, vous pourrez lever de fortes

« contributions sur ces fiers radjas qui ne respec-

r( lent plus aucune autorité. »

Nadir-Schah sentit toute l'adresse de cette ré-

ponse; mais comme Nizam-oul-Moulk lui était en-

core nécessaire, il prit le parti de dissimuler, et

ne parla plus du trésor duDékan. Le visir fut traité

avec moins de ménagement ; on le croyait très-

riche. Le roi n'ayant pas réussi à l'intimider par des

menaces, fit venir son secrétaire , qu'il accabla d'in-

jures , en le pressant de représenter ses comptes ; et

loin d'écouter ses raisons il lui fit couper u ^e oreille.

Le visir fut exposé au soleil, ancien genre de sup-

plice dans les pays cbauds ; cette violence lui fit offrir

un krore de roupies, sans y comprendre quantité

de pierres précieuses et plusieurs élépbans. Le se-

crétaire fut taxé à de grosses sommes, et remis entre

les mains de Serboulend-KIian , avec ordre d'em-

ployer les tourmens pour se faire p^yer; mais il se

délivra de cette vexation par une mort violente.

Nadir-Scbab , n'épargnant pas même les morts,

uiit garnison dans les palais de quantité d'ombras

qui avaient perdu la vie au combat de Kiernal. Il

lira de leurs héritiers un krore de roupies. Comme
la ville ne cessait pas d'être investie , les habitans

qui entreprenaient de se soustraire aux vexations

par la fuite, tombaient entre les mains des troupes

persanes , et périssaient sans pitié. Bientôt on man-

qua de vivres , et la famine augmenta les maux pu*
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blics. Plusieurs étrangers, préférant le danger d'cire

maltraités par les Persans au supplice de la faim , se

jetèrent en corps aux pieds de Nadir-Scliah
, pour

lui demander du pain. Il se laissa toucher par leiirs

prières, et leur permit d'aller chercher du blé pour

leur subsit- lance du coté de Ferid-Abad; mais faute

de voitures, ils étaient obligés de l'apporter sur

leurs têtes.

Enfin Nadir-Schah se fit ouvrir le trésor impé-

rial et le garde-meuble , auxquels on n'avait pas

louché depuis plusieurs règnes. Il en tira des som-

mes inestimables en pierreries , en or, en argent,

en riches étoffes , en meubles précieux , parmi

lesquels il n'oublia pas le tronc du paon , évalué à

neufkrorcs ; et toutes ces dépouilles furent envoyées

à Kaboul sous de fidèles escortes. Alors, pour se

délasser des fatigues de la guerre, il passa plusieurs

jours en promenades et d'autres en festins , où tomes

les délicatesses de l'Inde furent servies avec profu-

sion. Les beaux édifices et les autres ouvrages de

Delhy lui firi'nt naître le dessein de les imiter en

Perse. Il choisit, entre les artistes mogols, des

architectes , des menuisiers , des peintres et des

sculpteurs qu'il fit partir pour Kaboul avec le trésor.

Ils devaient être employés à bâtir une ville et une

forteresse d'après celle de Djehan-Abad. En effet,

il marqua dans la suite un lieu près de Hemedan

,

pour l'emplacement de cette ville, qui devait porter

le nom de Nadir-Abad. Les guerres continuelles qui

l'occupèrent après son retour ne lui permirent pas
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ircxL'CUlcrccprojel: mais pour laisser ù la posuiiiio

un monuniont do sa concpirlc, il lit baiire à Dolhv

(le la monnaie d'or et d'argent, avec laquelle il pavu

SL'S iroiipcs.

Apix'S avoir épuisé le trésor impérial et toutes

les riehesses des grands, Nadir-Schah (il demander

à Mohamnied-Scliali une princesse de son sang,

nommée AiamiaAc/ie, pour Nasroulha-Mirza son

lils , et ce monarque n'osa la lui refuser. Le niariagc

se fit dans la forme des lois musulmanes ; mais il ne

finpointaccompagné d'un festin ni d'aucune marque

le joie. Sa politique ne se bornait point à l'honneur

'une simple alliance. Comme il prévoyait trop d(^

lifficulté dans la conquête d'un si vaste empire, et

le l'impossibilité même à la conserver, il voulait

s'assurer du moins d'une partie de l'Inde. Le len-

demain de la cérémonie, il fit déclarer à l'empereur

qu'il fallait céder aux nouveaux mariés la province

(le Kaboul avec tous les autres pays de l'Inde situés

au-delà de la rivière d'Aloct. La date de cet acte

est du mois moubarrem l'an de l'hégire i iSa ; ce

qui revient au mois d'avril i ySg. Le préambule de

l'acte mérite attention par la singularité des motifs.

i( Le prince des princes , le roi des rois, l'ombre de

Dieu sur la terre, le protecteur de l'Islam (c'esl-à-

dlre de la vraie foi )
, le second Alexandre , le puis-

sant Nadir - Scliab
, quo Dieu fasse régner long-

temps, ayant envoyé ci-dfevant des ambassadeurs

près de moi , prosterné devant le trône de Dieu

,

j'avais donné ordre de terminer les affiiires pour

^ .•*!».
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lesquelles ils éiaiciU venus. Le même depeclia dc-

jmis de Kandahar pour me faire souvenir de ses de-

mandes : mais mes ministres lamusèrent et lucliè-

rent d'éluder l'exéculion de mes ordres. Cette mau-

vaise conduite de leur part a fait naître de l'ininiilic

entre nous. Elle a obligé Nadir-Scbali d'entrer dans

ITnde avec une armée; mes généraux lui ont livré

])a taille auprès de Kiernal. 11 a remporté la victoire :

ce cjui a donné occasion à des négociations qui ont

été terminées par une entrevue que j'ai eue avec lui.

Ce grand roi est ensuite venu avec moi jusqu'à

Scliali-Djehan-Abad. Je lui al offert mes richesses
,

mes trésors et tout mon empire ; mais il n'a pas

voulu l'acceoter en entier , et se contentant d'une

])artie, il m'a laissé maître comme j'étais de la cou-

ronne et du trône. En considération de cette géné-

rosité, je lui ai cédé, etc. »

Mohammed, par cet écrit signé de sa main et

scellé de son sceau , abandonna ses droits sur les

plus belles provinces. Nadir Schah ne songea plus

alors qu'à grossir ses richesses par de nouvelles ex-

torsions : il exigea des ombras et de tous les babi-

lans de la ville des sommes proportionnées à leurs

forces, sous le nom de présens. Quatre seigneurs

mogols , chargés de l'exécution de cet ordre , firent

un dénombrement exact de toutes les maisons de la

ville, prirent les noms de ceux qui devaient payer,

et les taxèrent ensemble à un krore , et cinquante

Iaks de roupies ; mais lorsqu'ils présentèrent cette

liste au roi, celte somme lui parut trop modique;
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Cl devenant furieux , il demanda sur-lc-cliamp les

(juatrc krores que Scadet-Kliaii lui avait promis.

l>cs commissaires cfl'rayés divisèrent entre eux les

(llflérens quartiers de la ville , et levèrent celle

somme avec tant de rigueur, qu'ils firent mourir

dans les tourmens plusieurs personnes de la plus

liaule dislinclion. A force de violence, ils ramas-

sèrent trois krores de roupies, dont ils déposèrent

deux cl demi dans le trésor de Nadir-Schah , et ^m-

dèrent le reste pour eux. Un dervis, touché dvi

compassion pour les malheurs du peuple, présenla

au Icrrihle Nadir-Schah un écrit dans ces termes :

« Si lu es dieu , agis en dieu. Si tu es un prophète

,

(( conduis-nous dans la voie du salut ; si tu es roi

,

« rends les peuples iieureux , et ne les détruis pas.»

Nadir-Schah répondit sans s'émouvoir : a Je ne suis

(( j>as dieu [)our agir en dieu, ni prophète pour

{{ montrer le chemin du salut ; ni roi pour rendro

(( les peuples heureux. Je suis celui que Dieu envoie

{( contre les nations sur lesquelles il veut faire lom-

(( her sa vengeance. »

Enfin , coulent de ses succès dans l'Inde , il se

prépara sérieusement à retourner en Perse. Le 6 de

mai , il assembla au palais tous les omhras, devant

lesquels il déclara qu'il rétablissait l'empereur dans

la possession libre de ses états. Ensuite , après avoir

donné à ce monarque plusieurs avis sur la manières

de gouverner, il s'adressa aux omhras du ton d'un

maître irrité : « Je veux bien vous laisser la vie, leur

« dit-il
,
quelque indignes que vous eix soyez; mai »
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u si j'apprends à l'avenir que vous fomentiez dans

(( l'étal l'esprit de faction et d'indépendance
, quol-

(( que éloigné, je vous ferai sentir le poids de ma

« colère, et je vous ferai mourir tous sans miséri-

« corde. »

Tels furent ses derniers adieux. Il partit le len-

demain avec des richesses immenses en pierreries

,

en or, en argent, qu'on évalua pour son propre

compte à soixante-dix krores de roupies , sans y

comprendre le butin de ses officiers et de ses sol-

dats
,
qu'on fait monter à dix krores. Otter évalue

toutes ces sommes à dix-huit cent millions de nos

livres , indépendamment de tous les cffits qui

avaient été transportés à Kaboul. L'armée persane

marcha, sanss'arrcterunseul jour, jusqu'à Serhend.

De là, Nadir-Schah fit ordonner à Zekdjersa-Khan,

gouverneur de la province de Lahor, de lui appor-

ter un krore de roupies. Ce seigneur, à qui les

vexations de la capitale avaient fait prévoir qu'il ne

serait pas épargné , tenait de grosses sommes prêtes,

et se mit aussitôt en chemin avec celle qu'on lui

demandait. Sa diligence lui fit obtenir diverses fa-

veurs et la liberté d'un grand nombre d'Indiens que

le vainqueur enlevait avec les dépouilles de leur

patrie. Mais il ne put la faire accorder à cinquante

des plus habiles écrivains du divan , que Nadir-

Schah faisait emmener dans le dessein de s'instruire

à fond des affaires de l'Inde. Ces malheureux n'en-

visageant qu'un triste esclavage , cherchèrent d'au-

tres moyens pour s'en délivrer. Quelques-uns
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prirenl la fuite; d'aiilrcs, que celle raison fit res-

serrer avec pins de rigueur, se donncrenl la mort

ou se firent musulmans.

La dilïicuhé pour les Persans éiail de se rappro-

cher de Kaboul; ils n'étaient plus jnaîtresnide la

c.ipitale ni do la personne de l'emjiereur , dont la

captivité avait tenu toutes les parties de l'empire

dans la consternation et le respect. Ils avaient à

passer le Tclienab , l'Indus ou le Sindli etd'aulrcs

rivières , dans un temps où la crue extraordinaires

des eaux ne leur permettait pas d'y jeter des ponts.

On n'a pas douté que, si les AJ],'ahns, peuples qui

habitent à roccident de l'Indus, avaient exécuté lu

résolution qu'ils formèrent d'attaquer au passage

une armée chargée de butin, Nadir-Schah n'eût

été perdu sans ressource : mais son argent le lira

de ce danger j dix Jaks de roupies qu'il distribua

aux chefs de la ligue firent évanouir tous leitis

projels; les eaux diminuèrent; on jeta un pont sur

le fleuve, et l'armée passa sans obstacle. Alors il

prit une résolution qu'Otler met au rang des phis

grandes actions de sa vie , et qu'il ne put croire

,

dit-il, qu'après se Félre fait attester par plusieurs

témoins dignes de foi; il fit publier parmi ses troupes

un ordre de port<;r dans son trésor tout le butin

qu'elles avaient fuit dans l'Inde, sous prétexte de

les soulager, en se chargeant de ce qui pouvait les

embarrasser dans leur marche; elles obéirent,

niais il poussa l'avidité plus loin : ou lui avait :q>-

pris que les officiers et les soldats avaient caché des

pierreries; il les fit foiûilor lour à tour en partarr! ..
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et leur bagage fut visité avec la même riguciu\

Mais après s'être emparé de tout ce qu'on décou-

vrit, il fit distribuer à cbaquc soldat cinq cents

roupies, et quelque cbose de plus aux ofticiers,

pour les consoler de cette perte. 11 doit paraître

étonnant que toiUe l'armée ne se soil pas soulevée

contre lui, plutôt que de se laisser arracher le fruit

d'une si pénible expédition. Otter observe q\ie ce

qui arrêta le soulèvement, fut l'adresse qui! avait

toujours de semer dans l'esprit de ses sujets , sur-

tout de ceux qui composaient ses armées, une

défiance mutuelle qui les empêchait de se com-

muniquer leurs desseins. Plusieurs, à la vérité,

songèrent à déserter, mais la crainte d'être massa-

crés par les Indiens les retint , et le service n'en

devint que plus exact.

D'autres Indiens voulurent disputer le passage

aux Persans. Nadir-Schah, se lassant de partager

ses richesses avec ses ennemis , se fit jour par la

force des armes, et les ayant obligés de prendre la

fuite, il les fit poursuivre par divers détachemens

qui pénétrèrent dans leurs habitations, où ils mi-

rent tout à feu et à sang. Pendant le chemin qui lui

restait jusqu'à Kaboul , il envoya plusieurs beaux

chevaux de non écurie, avec d'autres présens, à

Mohammed- Schah; et toute sa retraite eut l'air

d'un nouveau triomphe. On apprit, avec beau-

coup de joie dans l'Inde
,

qu'il avait repris la

route du Kandahar, et l'inquiétude diminua par

degrés jusqu'à l'iieureusc nouvelle de son retour en

Perse.
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CHAPITRE X.

Voyage de Bernier à Cachemjre,

Caciieiwyre bornant au nord les états duMogol,

nous terminerons ce qui regarde ce grand empire

par la description de cette province, l'une des con-

trées les plus délicieuses de l'univers, et qui forme

un des articles les plus agréables du recueil des

voyageurs.

Un médecin célèbre, un pbilosoplie au-dessus

(lu commun, un observateur également sensible

et judicieux, qui voyage dans le dessein de s'in-

suuire et de se rendre utile à l'instruction d'autrui,

mérite sans doute un rang distingué dans ce recueil.

C'est à tous ces titres que les remarques de Ber-

nier sur l'empire du Mogol sont singuli 'ement

estimées.

La curiosité de voir le monde l'avait déjà fait

passer dans la Palestine et dans 1 Egypte , où,

s'élant remis en chemin pour le grand Caire , après

s'y èire arrêté plus d'un an, il se rendit en trente-

deux heures à Suez
,
pour s'y embarquer sur une

galère qui le fit arriver le dix- septième jour à

Djeddah, port de la Mecque. De là, un petit bâti-

ment l'ayant porté à Moka , il se proposait de passer

en Ethiopie ; mais effrayé du traitement qu'on y
faisait aux catholiques; il's'cmbarqua dans un vais-
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si^iu inrlien sur lequel il aborda heurenscmenl au

port de Svirale en i655. Le monarque qui occupait

alors le trône des Mogols était encore Schah-

J)jehan , fils de Djehan-Gnir et petit-fils d'Akhar.

lîernier se rendit à la cour d'Agra. Diverses aven-

tures, qu'il n'a pas jugé à propos de publier, l'en-

gagèrent d'abord au service du grand mogol en

ïjualitédemédecin; ensuite s'étant attaché à Danesch-

Mend-Rlian, le plus savant homme de l'Asie, qui

avait été baclcis, ou grand-maître de la cavalerie , et

qui était alors un des principaux seigneurs de l'em-

pire, il fiit témoin des ^sanglantes révolutions qui

arrivèrent dans celte cour, et qm mirent Aureng-

Zeb sur le trône.

Son premier tome en contio'i* l'histoire ; le se-

cond n'otïVe rien non plus qui appartienne au re-

cueil des voyages. Mais après avoir passé près de

neuf ans à la cour, Bernier vit naître une occasion

qu'il désirait depuis long-temps, de visiter quel-

ques provinces de l'empire avec ses maîtres, c'est-à-

dire à la suite de l'empereur et de Danesch-Mend-

Khan, dont l'estime et l'affection ne lui promet-

taient que de l'agrément dans cette entreprise.

Aureng-Zeb
,
qui retenait Schah-Djehan , son

père ,
prisonnier dans la forteresse d'Agra , con-

sultant moins la politique
, qui ne lui permettait

guère de s'élolg!ier , que l'intérêt de sa santé et les

seuiimcns des médecins, prit la résolution de se

rendre à Lahor , et de Lahor à Cachemyre , pro-

vinces srpicntrionales du Mogol, pour éviter les
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chaleurs excessives de l'clé. Il partit \r (> décembre

1664 > à l'heure que les astrologues avaient choisie

pour la plus heureuse. La même raison l'cLH^ea

de s'arrêter à Schah-Limar, sa maison de plaisance,

éloignée de deux lieues de Delhy ; il y passa six

jours entiers à l'aire des préparatifs d'un voyage

d'un an et demi. 11 alla camper ensuite sur le che-

min de Lahor
, pour y attendre le reste de sos

équipages.

Il menait avec 1. rente-cinq mille hommes de

cavalerie , qu'il tenait toujours près de sa personne,

et plus de dix mille hommes d'infanterie, avec les

deux artilleries impériales , la pesante et la légère ;

celle-ci se ncmme aussi l'artillerie de l'étrier

,

parce qu'elle est inséparable de la personne d(^

l'empereur ; au lieu que la grosse s'en écarte quel-

quefois pour suivre les grands chemins et rouler

plus facdement: la grosse est composée de soixante-

dix pièces de canon, la plupart de fonte, dont

plusieurs sont si pesantes qu'on emploie vingt

p;ùres de bœufs à les tirer. On y joint des éléphans

qui aident les bœufs, en poussant et tirant les

roues des charrettes avec leurs trompes et leurs

télés ; du moins dans les passages difficiles et dans

les hautes montagnes. Celle de l'étrier consiste en

cinquante ou soixante petites pièces de campagne

,

toutes de bronze, montées chacune sur une petite

charrette ornée de peintures et de petites banderoles

rouges, et tirée par de fort beaux chevaux, con-

duits par le ^ jonnier
,
qui sert de cocher , avec
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un troisième cheval que l'aide du canormier mène

on main pour relais. Toutes ces charrettes vont

loujours courant, pour se trouver en ordre devant

hi lente de l'empereur , et pour tirer toutes à la

fois au moment qu'il arrive.

Un si f^rand appareil faisait appréhender qu'au

Heu de faire le voyage de Cachemyre, il ne fût

résolu d'aller assiéger l'importante ville de Kai)-

dahar
,
qui, étant frontière do la Perse, de fln-

doslan et de l'Ousbeck , capitale d'ailleurs d'un

très-riche et très-beau pays , a fait de tout temps

le sujet des guerres les plus sanglantes entre les

Persans et les Mogols. Cependant Bernicr
, qui

n'avait point encore quitté Delhy, ne put différer

])lus long-iempsson départ sans s'exposer à demeu-

rer troploi'i de l'armée. Il savait aussi que le nabali

Danesch-Mend-Klian l'altendait avec impatience.

<( Ce seigneur, dit-il, ne pouvait non plus so pas-

ser de philosopher toute l'après-midi , sur les livres

de Gassendi et de Descaries, sur le globe , sur la

sphère ou sur l'anatomie
,
que de donner la ma-

tinée entière aux grandes affaires de l'empire , en

qualité de secrétaire d état pour les affaires étran-

gères, et de grand-maîlre delà cavalerie. »

Ben ier sciait fourni, pour le voyage, de deux

bons chevaux tarlarcj , d'un chameau de Perse

,

des plus grands et des plus foris, d'un chamelier

et d un valet d'élable, d'un cuisinier et d'un auire

valet
, que l'usage du pavs oblige de marcher de-

vant son maître avec un flacon d'eau à la Uiain. Il
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n'av.'iit pas oublié les ustensiles nécessaires, tels

qu'une lente d'une médiocre grandeur et un tapis

de pied , un petit lit de sangle , composé de

quc*re cannes très- fortes et irès-légères, avec

un coussin pour la léte ; deux couvertures, dont

l'une pliée en quatre sert de matelas , un soufra

ou nappe ronde de cuir sur larpiellc on mange

,

quelques serviettes de toile peinte, et trois pe-

tits sacs de batterie de cuisine ou de vaisselle

qui s'arrange dans un grand sac , comme ce grand

sac se met dans un bissac de sangle
,
qui contient

toutes les provisions, le linge et les habits du

maître et des valets. 11 avait fait aussi sa provision

d'excellent riz, dans la crainte de n'en pas toujours

trouver d'aussi bon ; de quelques biscuits doux

avec du sucre et de l'anis; d'une poche de toile avec

son petit crochet de fei
,
poui* faire égoutter et con-

server du dajs ou du lait écaillé , et de quantité de

limons avec du sucre
,
pour faire de la limonade :

car le days et la limonade sont les deux liqueurs

qui servent de rafraîchissemens aux Indiens. Toutes

ces précautions sont d'autant plus nécessaires dans

ces voyages, qu'on y campe , et l'on y vit à la tarlare,

R sans espérance de trouver d'autres logemens que

les lentes. Ma'.s Dernier se consolait par l'idée qu'on

devait marcher au nord, et qu'on partait après les

pluies, vraie saison pour voyager dans les Indes,

sans compter an»^ par la faveur du nabab, il était

sur a'obtenir ...uo les jours un pain frais et de l'eau

du Gange, dont ces seigneurs de la cour mènent
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plusieurs chameaux charges. Ceux qui soni râliilis

à manger du pain des marches, qui est fort mal ciilt,

et à boire de l'eau telle qu'on en rencontre, mêlée

de toutes sortes d'ordures que les hommes et h-s

animaux y laissent , sont exposés ù des maladies

dangereuses, qui produisent même une espèce de

vfrs aux jambes. Ces vers y causent d'abord une

grande inflammation accompagnée de fièvre. Quoi-

qu'ils sortent ordinairement à la lin du voyage , il

s'en trouve aussi qui demeurent plus d'un an dnns

la plaie. Leur grosseur est celle d'une chanterelle

de violon ; de sorte qu'on les prendrait moins pour

des vers que pour quelques nerfs. On s'en délivre

comme en Afrique , en les roulant autour d'un pciit

morceau de bois gros comme une épingle , et les

tirant de jour en jour avec beaucoup de précaution,

pour éviter de les rompre.

' Quoiqu'on ne compte pas plus de quinze ou

seize journées de Delhy à Lphor, c'est- à -dire

cent vingt de nos lieues , l'cmpci-eur employa près

de deux mois à faire celte roule. A la vérité, il

s'écartait souvent du grand chemin avec une partie

de l'armée, pour se procurer plus facilement le

plaisir de la chasse , et pour la commodité dei'ean.

Lorsque ce prince est en marche , il a toujours

deux camps ou deux amas de tentes, qui se forment

et se lèvent alternativement , afin qu'en sortant de

l'un , il eu puisse trouver un autre qui soit prêt à

le recevoir. De \h leur vient le nom de priehe-ka/iés

,

qui signifie maiiions qui pn;cèdent. Os rlcux pei-

Wî 1 f
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ches-kanés sont à peu près scinl)labIos. On emploie

,

pour en porter un, plus de soixante élépliaiis, de

deux cents chameaux et de cent mulets , avec un

nombre égal d'hommes. Les élépbans portent les

plus pesans fardeaux , tels que les fjrandes lentes

et Inurs piliers
,

qui se démontent en Irois pièces.

Les chameaux sont pour les moindres tentes, et

les mulets pour les baj^ages et les cuisines. On
donne aux portefaix tojis les meubles légers et d(!-

lirats qui sont sujets à se rompre, comme la porce-

laine qui sert à la table impériale, les lits peints et

dorés, elles riches kurguniSf dont on donnera bioii-

lôt la description. lAm de ces deux peicbes-kané:»

n'est pas plus tôt arrivé aulieu marqué pour le camj>,

que le grand-maître des logis choisit un endroit

convenable pour le quartier du roi, en observant

néanmoins , autant qu'il est possible , la .ymétrie

et l'ordre qui regarde toute l'armée. Il fa»t tracer

un carré, dont cbaque côté a plus de trois cents

pas ordinaires de longueur. Cent pionniers net-

toient cet espace, l'aplanissent et font des divans

déterre, c'est-à-dire des espèces d'estrades carrées

sur lesquelles ils dressent les tentes. Ils entourent

le carte général de kanates ou de paravents de sept

ou huit pieds de liauteur
,

qu'ils affermissent par

des cordes aftacbées à dea piquets , et par des per-

ches qu'ils plantent en terre deux à deux , de dix

en dix pas, une en dehors et l'autre en dedans , le»

inclinant l'une sur l'autre. Ces kanates sont d'une

loile forte , doublée d'indienne ou de toile peinte.
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Au milieu d'un des côlés du carir est la porto ou

l'entrée royale, qui est grande "l iaujesiucuse. Les

indiennes dont elle est composée, et celles qui Cur-

meni le dehors de cette lace du carré , sont plus

belles et plus riches que les autres.

La première et la plus grande des tentes qu'on

dresse dans cette enceinte se nomme amkas. C'est

le lieu où l'empereur et tous les grands de l'armée

s'assemblent vers neuf heures du matin , du moins

lorsqu'on fait quelque séjour dans un camp ou eu

campagne même; cai" c'est un usage dont les enjpe-

reurs mogols se dispensent rarement, de se trouver

à l'assemblée deux fois par jour, conmie dans leiii

ville capitale ,
pour légler les allaires de l'état ci

pour administrer la justice.

La seconde tente, qui n'est pas moins grande

que la première, mais qui est un peu plus avanc('e

dans l'enceinte, s'appelle gosel-kané , c'est-à-dire

lieu pour se laver. C'est là que tous les seigneurs

s'assemblent le soir, et viennent saluer l'empereur

comme dans la capitale. Cette assemblée du soir leur

est très incommode; niais rien n'est si magnifique

pour les spectateurs que de voir dans une nuit ob-

scure, au milieu d'une campagne, entre toutes les

tentes d'une armée , de longues liles de flam-

beaux qui conduisent tous les ombras au quartier

impérial, ou qui les ramènent à leurs tentes. Ce.t

flambeaux ne sont pas de cire comme les nôtres;

mais ils durent très-long-lemps. C'est un fer em-

manché au bout d'un balon , au bout duquel oi/
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fiUoure un vieux llii}j;c, que le niasulk ou le porir-

flambeau an se (l'iinlle de icnips eu temps; il lioiil

à la main , pour cet usage, un flacon d'airain ou de

ler-blanc, dont le col est fort long et fort étioil.

La troisième tente
,
plus petite qu*^ l«*s deux pro-

iii ères, et plus avancée dans IVi ^ uounne

haluel-kané
f c'est-à-dire lieu <îe > 'U salle

(lu conseil privé, parce qu'on n i. que les

principaux officiers de l'empire, ei qu'on y traite

les affaires de la plus haute importance. Plus loin

.sont les tentes particulières de l'empereur, entou-

rées de petits kanates de la hauteur d'un liomme,

et doublées d'indiennes au pinceau, c'est-à-dire de

CCS belles indiennes de Masulipatan ,
qui repré-

sentent toutes sortes de fleurs; quelques-unes dou-

blées de satin à fleurs avec de grandes franges de

soie. Ensuite on trouve les lentes des begums ou

(les princesses, et des autres dames du sérail, en-

tourées aussi de riches kanates, entre lesquelles

sont distribuées les tentes des femmes de service,

dans l'ordre qui convient à leur emploi.

L'amkas et les cinq ou six principales tentes sont

fort élevés, autant pour être vus de loin que pour

résister mieux à la chaleur. Le dehors n'est qu'une

grosse et forte toile rouge, embellie néanmoins de

grandes bandes, taillées de diverses formes assez

îigréables à la vue ; mais le dedans est doublé des

plus belles indiennes, ou de quelque beau satin

enrichi de broderie de soie, d'or et d'argent, avec

de grandes franges. Les piliers qui soutiennent ces
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tontes sont peints et dorés ; on n'y marche que sur

de riches tapis , qui ont par- dessous des matelas de

coton épais de trois ou quatre doigts , autour des-

quels on trouve de grands carreaux de brocart d or

j)Our s'appuyer. Dans chacune des deux grandes

tenies où se lient l'assemblée, on élève un théâtre

fort riche , où l'empereur donne audience sous un

>i'and dais de velours ou de brocart; on y voit

lussi des karguais dressés , c'est-à-dire des cabi-

lels, dont les petites portes se ferment avec des

adenas d'argent. Pour s'en former une idée, Ber-

lier veut qu'on se représente deux petits carrés de

nos paravents qu'on aurait posés l'un sur l'autre,

et qui seraient proprement attachés avec un lacet

de soie qui régnerait à l'entour; de sorte néanmoins

que les extrémités des côtés de celui d'en haut s in-

clinassent les unes sur les autres, pour former une

espèce de petit dôme ou de tabernacle. La seule

différence est que tous les côtés des karguais sonl

d'ais de sapin fort minces et fort légers, peints et

dorés par le dehors, enrichis à l'entour de franges

d'or et de soie , et doublés d'écarlate, ou de satin

à fleurs, ou de brocart.

Hors du grand carré s'offrent premièrement, des

deux côtés do la grande entrée ou de la porte royale

,

deux jolies tentes , où l'on voit constamment quel-

ques chevaux d'élite, sellés, richement harnachés et

y>rèis à marcher au premier ordre. Des deux côtes

de la même porte sont rangées les cinquante ou

soixante j>ctites pièces de campagne qui composent
tité d'î
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l'arlillerie de l'étrier, et qui tirent toutes pour sa-

luer l'enipereur lorsqu'il eitlre dans sa tente j au-

devant de la porte même, on laisse toujours nu

espace vide, au fond duquel les timbales et les trom-

pettes sont rassemblées dans une grande lente ; à

peu de distance on en voit un autre, qui se nomme
ichanki-kanéf où les ombras font la garde à leur

tour une fois cbaque semaine
,
pendant vingt-quatre

heures. Cependant la plupart font dresser dans le

même lieu quelqu'une de leurs propres tentes, pour

se donner un logement plus commode.

Autour des trois autres côtés du grand carré, on

voit toutes les lentes des officiers dans un ordre qui

est toujours le même , autant que la disposition du
lieu le permet ; elles ont leurs noms particuliers,

' qu'elles tirent de leurs différens usages : l'une est

j»our les armes de l'empereur, une autre pour les

plus riclies barnois des cbevaux ; une autre pour

les vestes de brocart, dont l'empereur fait ses pré-

sens, etc. On en dislingue quatre, procbe l'une do

l'autre, dont la première est pour les fruits, la se-

conde pour les confitures, la troisième pour l'eau

du Gange et pour le salpêtre qui sert à le rafraîchir,

ei la quatrième pour le bétel. Ces quatre tentes sont

suivies de quinze ou seize autres, qui composent les

cuisines et leurs dépendances ; d'un autre côté sont

celles des eunuques etd'un grand nombre d'officiers,

après lesquelles on en trouve quatre ou cinq lon-

gues, qui sont pour les cbevaux de main, et quan-

tité d'autres pour les élépbans, avec toutes celles
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qui sont comprises sous Je nom de la vénerie ; car

on porte toujours pour Ja chasse une quantité d'oi-

seaux de proie, de chiens, de léopards. On mène

par ostentation des lions, des rhinocéros , de grands

buffles de Bengale, qui combattent le lion, et des

f^nzelles apprivoisées, qu'on fait battre devant l'em-

])creur. Tous ces animaux ont leurs gouverneurs et

leurs retraites. On conçoit aisément que ce grand

quartier
, qui se trouve toujours au centre de l'ar-

mée, doit former un des plus beaux spectacles du

monde.

Aussitôt que le grand maréchal-des-logis a clioisi

Je quartier de l'empereur, et qu'il a fait dresser

l'amkas, c'est-à-dire la plus haute de toutes les

lentes, sur laquelle il se règle pour le reste de la

disposition de l'armée , il marque les bazars , dont

le premier et le principal doit former une grande

rue droite et un grand chemin libre qui traverse

toute l'armée, et toujours r" li droit qu'il est pos-

sible vers le camp du lenc an. Tous les autres

bazars, qui ne sont ri si longs ni si larges, tihaver-

sent ordinairement h; premier, les uns en-deçà, les

autres en-delà du quartier de l'empereur; et tous

ces bazars sont îiiarqués par de très-hautes cannes

,

qui se plantent en terre de trois en trois cents pas,

avec des étendards rouges et des queues de vache

du grand Tibet, qu'on prendrait au sommet de

ces cannes pour autant de vieilles perruques. Le

grand maréchal règle ensuite la place des omhriks,

qui gardent toujours le même ordre, à peu rie mee

m- =L
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distance, autour du quartier impérial. Lfiirs quar-

tiers, du moins ceux des principaux , ont beaucoup

de ressemblance avec celui de l'empereur , c'ést-à-

dire qu'ils ont ordinairement deux peiches-kanés

,

avec un carré de kanates, qui renferme leur prin-

cipale tente et celle de leurs femmes. Cet espace est

environné des tentes de leurs officiers et de leur

cavalerie, avec un bazar particulier qui compose

une rue de petites tentes pour le peuple qui suit

l'armée et qui entretient leur camp de fourrage

,

de grains, de riz, de beurre et d'autres nécessités.

Ces petits bazars épargnent aux officiers l'embarras

de recourir continuellement aux bazars impériaux,

où tout se trouve avec la même abondance que dans

la ville capitale. Chaque petit bazar est marqué,

comme les grands, par deux hautes cornes plantées

aux deux bouts dont les étendards servent à la dis-

linction des quartiers. Les grands ombras se fontun

honneur d'avoir des lentes fort élevées; cependant

elles ne doivent pas l'être trop, s'ils ne veulent s'ex-

poser à l'humiliation de les voir renverser par les

ordres de l'empereur. Il faut , par la même raison

,

que les dehors n'en soient pas entièrement rouges,

et qu elles soient tournées vers l'amkas ou le quar-

tier impérial.

Le reste de l'espace qui se trouve entre le quar-

tier de l'empereur , ceux des ombras et les bazars

,

est occupé par les mansebdars ou les petits ombras,

par une multitude de marchands qui suivent l'ar-

mée
, par les gens d'afl'aires et de justice ; enfin
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par tous les oflicicrs suporieiirs on subahernes qui

îipparliennent à l'artillerie. Quoique cette descrip-

tion donne l'idée d'un prodigieux nombre de tentes

qui demandent, par conséquent, une vaste étendue

de pays , Bornier se figure qu'un pareil camp formé

dans quelque belle cmipagne , où , si^ivant le plan

ordinaire , sa forme serait à peu près ronde, comme

il le vit plusieurs fois dans cette route , n'aurait pas

plus de deux lieues ou deux lieues et demie de cir-

cuit, encore s'y trouverait-il divers endroits vides
;

mais il faut observer que la grosse artillerie , qui

occupe un grand es[)ace, précèt'e souvent d'un jour

ou deux. ,

Quoique les étendards de chaque quartier
, qui

se voient de fort loin et qu'on distingue facilement,

siTvent de guides ù ceux pour qui cet ordre est fa-

milier , Bernier fait une peinture singulière de la

confusion qui règne dans le camp. « Toutes ces

marques, dit-il , n'empêchent pas qu'on ne se trouve

quelquefois fort embarrassé et même en plein jour,

mais surtout le matin , lorsque tout le monde arrive

et que chacun cherche à se placer. Il s'élève souvent

une si grande poussière qu'on ne peut découvrir le

quartier de l'empereur , les étendards des bazars et

les tentes des ombras, sur lesquelles on est accou-

tumé à se régler. On se trouve pris entre les tentes

qu'fjn dresse , ou entre les cordes que les moindres

omliras qui n'ont pas de peiche-kanés , et les man-

sebdars, tendent pour ujarquer leurs logemens, et

pour empocher qu'il ne se fasse un chemin près
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d'eux , ou que des inconnus ne viennent se placer

proche de leurs tentes, dans lesquelles ils ont quel-

quefois leurs femmes. Si l'on cherche un passage

,

on le trouve fermé de ces cordes tendues , qu'un tas

de valets armes de gros bâtons refusent d'abaisser;

si l'on veut retourner sur ses pas, le chemin par

lequel on est venu est déjà bouché. C'est là qu'il faut

crier, faire entendre ses prières ou ses injures,

feindre de vouloir donner des coups et s'en bien

{^nrder; laisser aux valets le soin de quereller en-

semble et prendre celui- de les accorder ; enfin , se

donner toutes les peines imaginables pour se tirer

rKembarras et pour faire passer ses chameaux ; mais

ia plus insurmontable de toutes les diflicultés , est

pour aller le soir dans quelque endroit un peu

éloigné
, parce que les puantes fumées du bois vert

et de la fiente des animaux , dont le peuple se sert

pour la cuisine, forment un brouillard si épais,

(ju'onne distingue rien. Je m'y suis trouvé pris trois

ou quatre fois jusqu'à ne savoir que devenir. En
vain demandais-je le chemin ; je ne pouvais le

continuer dix pas de suite , et je ne faisais que

tourner. Une fois, particulièrement, je me vis

contraint d'attendre que la lune fut levée pour

m'éclairer ; une autre fois je fus obligé de gagner

Yagacy-diéf de me coucher au pied et d'y passer

la nuit, mon cheval et mon valet près de moi.

L'agacy-diéest un grand mât fort menu qu'on plante

vers le quartier de l'empereur ,
proche d'une tente

qui s'appelle nagor-kané , et sur lequel on élève le
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soir une larilornc qui «louiciu'e allunii'o toute h
nuit : invention fort coiuinode

, parce qu'on la voit

do loin ; et que , se rendant au pied du mât lors-

qu'on est <'^'arc , on peut reprendre de ià les bazars,

l't demander le chemin. On est libre aussi d'y passer

la nuit , sans y appréhender les voleurs. »

Pour arrêter les vols , chaque ombra doit fairt;

ijarder son camp pendant toute la nuit par des j^cns

.'irmés qui en ion t continuellement le tour , en criant

haher-dar , c'est-à-dire qu'on prenne garde à soi
;

d'ailleurs on pose autour de l'armée , de distance en

distance, des gardes régulières qui entretiennent

du feu , et qui font entendre le même cri. Le lia-

toual
, qui est connue le grand prévôt , envoie pen-

dant toute la nuit , dans l'intérieur du camp, des

troupes dont il est le chef, qui parcourent les

bazars en criant et sonnant de la trompette ; ce qui

n'euï poche pas qu'il n'arrive toujours quelque dés-

ordre.

L'empereur Aureng-Zeb se faisait porter, pendant

sa marche, sur les épaules de huit hommes, dansun

taclravan
, qui est une espèce de trône où il était

assis. Celte voiture , que Dernier appelle un trône

de canjpagne , est un magnifique tabernacle peint

et doré
, qui se ferme avec des vitres. Les quatre

branches du brancard étaient couvertes d'écarlate

ou de brocart, avec de grandes franges d'or et de

soie, et chaque branche était soutenue par deux

porteurs très-robustes richement vêtus, que d'autr(!S

suivaient pour les relayer. Aureng-Zeb montait
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quelquefois à olieva] , surtout lorsque lo jour était

beau pour la chasse ; il montait aussi quelquefois

8ur un éléphant , en mickdembcr ou en hauzo. C'est

la monture la plus superbe et la phis éclatante ; car

leléphant impérial est toujours couvert d'un ma-
gnifique harnois. Le mickdembcr est une petite

tour carrée, dont la peinture et la dorure font tout

l'ornement. Le iiauze est un siège ovale , avec un

(lais à |)iliers. Dans ces diverses marches, l'empereur

était toujours accompagné d'un grand nombre de

radjas eld'omhras, qui le suivaient inimédiatemcnt

à cheval , mais en gros et sans beaucoup d'ordre.

Celle manière de faire leur cour parut fort gênante

à Beniier, particulièrement les jours de chasse, où

ils étaient exposés , comme de simples soldats, aux

incommodités du soleil et de la poussière. Ceux

qui pouvaient se dispenser de suivre l'empereur

,

étaient fort à leur aise dans des palckis bien fermés,

où ils pouvaient dormir comme dans un lil; ils

arrivaient de bonne heure à leurs tentes, qui * >

aijlendaient avec toutes sortes de conmiodilés.

Autour des ombras du corlége, et même entre

eux , on voyait toujours quantité de cavaliers bien

montés qui portaient une espèce de massue ou de

masse d'armes d'argent. On en voyait aussi sur les

ailes , qui précédaient la personne de l'empereur

avec plusieurs valets de pieds. Ces cavaliers
,
qui se

nomment gourzeberdavs , sont des gens choisis

pour la taille et la bonne mine, dont l'emploi est de

porter les ordres et de faire écarter If peuple. Après
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les radjus , on voyait marcher avec un mélange de

timbales et de trompettes ce qu'on nomme le

coursi. C'est un grand nombre de figures d'argent

qui représentent des animaux étrangers, des mains,

des balances, des poissons et d'autres objets mysté-

rieux qu'on porte sur le bout de certains grands

butons d'argent. Le coursi était suivi d'un gros do

mansebdars ou de petits ombras, beaucoup pins

nombreux que celui des ombras.

' Les princesses et les principales dames du sérail

se faisaient porter aussi dans diflérentes sortes de

voitures; les unes, comme l'empereur, sur les

épaules de plusieurs hommes, dans un tcbaudonl

,

qui est une espèce de tactravan peint et doré , cou-

vert d'un magnifique rets de soie de diverses cou-

leurs, enrichi de broderie , de franges et de grosses

houppes pendantes; les autres, dans despalekisde

la même richesse
;
quelques-unes dans de grandes

et larges litières portées par deux puissans chameaux

ou par deux petits éléphans au lieu de mules. Ber-

nier vit marcher ainsi Rauchenara-Begum. Il re-

marqua un jour, sur le devant de sa litière qui

était ouvert, une petite esclave bien vêtue qui éloi-

gnait d'elle les mouches et la poussière, avec une

queue de paon qu'elle tenait à la main. D'autres se

font porter sur le dos d'éléphans richement équi-

pés , avec des couvertures en broderie et de grosses

sonnettes d'argent. Elles y sont comme élevées en

l'air, assises quatre à quatre dans des mickdembers

à treillis qui sont toujours couverts d'un rets de
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soio, et qui n'ont pas moins d'éclat qiu- les tcliaii-

donls et les taoJraviins.

Bernier parle avec admiration de cette pompenso

marche du sérail. Dans ce voyage , il prit quelque-

fois plaisir à voir Rauchenara-Begum marcher la

première, montée sur un grand éléphant do l*é-

gou, dans un mickdembcr éclatant d or et d'azur,

suivie de cinq ou six autres éléphans, avec des

niickdembers presque aussi riches que le sien

,

pleins des principales femmes de sa maison ;
quel-

ques eunuques superbement vêtus et montés sur

(les chevaux de grand prix , marchant à ses côtés la

ranne à la main ; une troupe de servantes tartares

et cachemyrienncs autour d'elle, parées bizarre-

ment et montées sur de belles haquenées, enfin

plusieurs autres eunuques à cheval , accompagnés

d'un grand nombre de valets de pied qui portaient

de grands bâtons pour écarter les curieux. Après la

princesse Rauchenara, on voyait paraître «ne des

principales dames de la cour dans un équipage

proportionné à son rang. Celle-ci était suivie de

plusieurs autres
,
jusqu'à quinze ou seize , toutes

montées avec plus ou moins de magnificence , sui-

vant leurs fonctions et leurs appointemens. Cette

longue file d'éléphans , dont le nombre était quel-

quefois de soixante
, qui marchaient à pas comptés,

avec tout ce cortège et ces pompeux ornemeUs,

avait quelque chose de si noble et de si relevé

,

que , si Bernier n'eût appelé sa philosophie à son

secours, il serait tombé, dit-il, «dans l'exlrava-
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gante opinion de la plupart des poètes indiens, qui

veulent que tous ces ëléphans portent autant de

déesses cachées. » Il ajoute qu'efTectivemcnt ell(!s

sont presque inaccessibles aux yeux des hommes

,

et que le plus grand malheur d'un cavalier, qiul

qu'il puisse être, serait de se trouver trop près

d'elles. Cette insolente canaille d'eunuques et de

valets ne cherchent que l'occasion et quelque pré-

texte pour exercer leurs cannçs. « Je me souviens,

ajoute Dernier, d'y avoir été malheureusement

surpris ; et je n'aurais pas évité les plus mauvais

traitemens , si je ne m'étais déterminé à m'ouvrir

un passage l'épée à la main, plutôt que de me laisser

estropier par ces misérables , comme ils commen-

çaient à s'y disposer. Mon cheval
,
qui était excel-

lent, me tira de la presse, et je le poussai ensuite

au travers d'un torrent que je passai avec le même
bonheur. Aussi les Mogols disent-ils , comme en

proverbe , qu'il faut se garder surtout de trois cho'

ses : la première , de s'engager entre les troupes

des chevaux d'élite qu'on mène en main, parce

que les coups de pied n'y manquent pas ; la seconde

,

de se trouver dans les lieux où l'empereur s'exerce à

la chasse; et la troisième, d'approcher trop des

femmes du sérail. »

Â l'égard des chasses du grand mogol , Dernier

avait eu peine à s'imaginer, comme il l'avait souvent

entendu , que ce monarque prît cet amusement à h
tête de cent mille hommes. Mais il comprit dans sa

route qu'il en aurait pu mener deux cent mille. Aux

¥ ^mi
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environs d'Agra cl de Delhy, le long du fleuve

Djemna , jusqu'aux montugneSi et même des deux

côiés du grand chemin qui conduit à Lahor , on

rencontre quantité de terres incultes, les unes eu

bois taillis, les autres couvertes de grandes lierbes

(]c la hauteur d'un homme et davantage. Tous ce»

lieux ont des gardes qui ne permettent la chasse à

[lersonnc , excepté celle des lièvres et des cailles,

que les Indiens savent prendre au filet. Il s'y trouve

jinr conséquent une très-grande abondance de

tuutes sortes de gibier. Le grand-maître des chasses ,

qui suit toujours l'empereur, est averti des endroits

qui en contiennent le plus. On les borde de gardes

dans une étendue de quatre ou cinq lieues de pays.

Cl l'empereur entre dans ces enceintes avec le

nombre de chasseurs qu'il veut avoir à sa suite
,

tandis que l'armée passe tranquillement sans pren-

dre aucune part à ses plaisirs.

Dernier fut témoin d'une chasse curieuse , qui

est celle des gazelles avec des léopards apprivoisés.

Il se trouve dans les Indes quantité de ces animaux

,

qui ressemblent beaucoup à nos faons. Ils vont ordi-

nairement par troupes séparées les unes des autres;

ex chaque troupe, qui n'est jamais que de cinq ou

MX, est suivie d'un mule seul, qu'on distingue à sa

couleur. Lorsqu'on a découvert une troupe de ga-

zelles , on tache de les faire apercevoir au léopard

,

qu'on tient enchaîné sur une petite charrette. On le

délie, et cet animal rusé ne se livre pas d'abord à

l'ardeur de les poursuivre. Il tourne^ il se cache ^ il
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se courbe pour en approcher et pour les surprendre.

Comme sa légèreté est incroyable, il s'élance dessus

lorsqu'il est à portée, il les étrangle et se rassasie

de leur sang. S'il manque son coup , ce qui arrive

assez souvent, il ne fait plus aucun mouvemciu

pour recommencer la chasse ; et Dernier croit qu'il

j)rendrait une peine inutile
,
parce que les gazelles

courent plus vite et plus long-temps que lui. Le

maître ou le gouverneur s'approche doucement de

lui, le flatte, lui jette des morceaux de chair; et sai-

sissant un moment pour lui jeter ce que Bernicr

nomme des lunettes qui lui rouvrent les yeux , il

l'enchaîne et le remet sur sa charrette.

La chasse des nilgauts parut moins curieuse à

Bernier. On enferme ces animaux dans de grands

filets qu'on resserre peu à peu , et lorsqu'ils sont

réduits dans une petite enceinte, l'empereur et les

ombras entrent avec les chasseurs, et les tuent sans

peine et sans danger à coups de flèches , de demi-

piques, de sabres et de mousquetons; et quelque-

fois en si grand nombre, que l'empereur en dislrl-

bue des quartiers à tous les ombras. La chasse do

grues a quelque chose de plus amusant. Il y a d<i

plaisir a leur voir employer toutes leurs forces pour

se défendre en l'air contre les oiseaux de proie. Elles

en tuent quelquefois; mais comme elles manqueiu

d'adresse pour se tourner, ces oiseaux chasseurs en

triomphent à la fin.

De toutes ces chasses , Bernier trouva celle du

lion la plus curieuse et la plus noble. Elle est rcsci
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vce à rempereiH- ei aux princes de son sang. Lorsque

ce monarque est en campagne, si les gardes des

chasses dccouvren lia relraited'un lion, ilsaltaclient

dans le lieu voisin un âne
, que le lion ne manque

|)as de venir dévorer; après quoi, sans chercher

(l'autre proie, il va boire, et revient dormir dans

son gîle ordinaire jusqu'au lendemain, qu'on lui

fait trouver un autre âne attaché comme le jour

précédent. On l'appâte ainsi pendant plusieurs

jours. Enfin, lorsque sa majesté s'approche, on

atiache un âne au même endroit , et là, on lui fait

avahîr quantité d'opium , afin que sa chair puisse

assoupir le lion. Les gardes, avec tous les paysans

<lcs villages voisins , tendent de vastes filets qu'ils

resserrent par degrés. L'empereur, monté sur un
t'iéphant bardé de fer , accompagné du grand-

maître , de quelques ombras montés aussi sur des

éiéphans , d'un grand nombre de gourzeberdars à

cheval, et de plusieurs gardes des chasses armés

de demi-piques, s'approche du dehors des filets,

el tire le lion. Ce fier animal qui se sent blessé, ne

manque pas d'aller droit à l'éléphant ; mais il ren-

contre les filets qui l'arrêtent : et l'empereur le tire

lant de fois, qu'à la fin il le tue. Cependant Bernier

en vit un dans la dernière chasse qui sauta par-

dessus les filets , et qui se jeta vers un cavalier dont

il tua le cheval. Les chasseurs n'eurent pas peu de

peine à le faire rentrer dans les filets. • -N' '

Celte chasse jeta toute l'armée dans un terrible

embarras. Bernier raconte qu'on fut trois ou quatre
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jours à se dégager des torrens qui descendent dos

montagnes entre les bois et de grandes lierbes, où

les chameaux ne paraissaient presque point. « Heu-

reux, dit-iJ, ceux qui avaient fait quelques provi-

sions, car toutétait en désordre ! Les bazars n'avaient

pu s'établir. Les villages étaient éloignes. Une rai-

son singulière arrêtait l'armée : c'était la crainte que

le lion ne fut échappé aux armes de l'emperciir.

Gomme c'est un heureux augure qu'il tue un lion

,

c'en est un irès-mauvais qu'il le manque. On croi-

rait l'état en danger. Aussi le succès de cette chasse

est-il accompagné de plusieurs grandes cérémonies.

On apporte le lion mort devant l'empereur dans

l'assemblée générale des ombras; on l'examine; oa

le mesure ; on écrit dans les archives de l'empire

,

que tel jour, tf;l empereur tua un lion de telle

grandeur et de tel poil : on n'oublie pas la mesure

de ses dents et de ses griffes, ni les moindres cir-

constances d'un si grand événement. » A l'égard de

l'opium qu'on fait manger à l'âne, Dernier ajoute

qu'ayant consulté là-dessus un des premiers chas-

seurs , il apprit de lui que c'était une fable popu-

laire , et qu'un lion bien rassasié n'a pas besoin de

secours pour s'endormir.

Outre l'embarras des chasses, la marche éiaii

quelquefois retardée par le passage des grandes

rivières, qui sont ordinairement sans ponts. Oii

était obligé de faire plusieurs ponts de bateaux éloi-

gnés de deux ou trois cents pas l'un de l'autre. Le>

Mogols ont l'art de les bien lier et de les affermir.
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Ils les couvrent d'un mélange de terre et de paille,

qui empêche les animaux de glisser. Le péril n'est

qu'à l'entrée et à la sortie ,
parce qu'outre la presse

et la confusion , il s'y fait souvent des fosses où les

chevaux et le bœufs tombent les uns sur les autres

avec un désordre incroyable. L'empereur ne campa

îilors qu'à une demi-lieue du pont, et s'arrêta un

jour ou deux pour laisser à l'armée le temps de

passer plus à l'aise. Il n'était pas aisé de juger de

combien d'hommes elle était composée. Bernier

croit en général que, soit gens de guerre ou de

suite, il n'y avait pas moins de cent mille cava-

liers; qu'il y avait plus de cent cinquante mille

chevaux , mules ou éléphans , près de cinquante

mille chameaux , et presque autant de bœufs et de

bidets qui servent à porter les provisions des bazars,

avec les femmes et les enfans ; car les Mogols ont

conservé l'usage tartare de traîner tout avec eux.

Si l'on y joint le compte des gens de service , dans

un pays où rien ne se fait qu'à force de valets , et

où Bernier même, qui ne tenait rang que de cava-

lier à deux chevaux , avait trois domestiques à ses

gages , on sera porté à croire que l'armée ne con-

tenait pas moins de trois à quatre cent mille per-

sonnes. Il faudrait les avoir comptés , dit Berniei ;

mais après avoir assuré que le nombre était pro-

digieux et presque incroyable, il ajoute, pour

diminuer l'étonnement , que c'ccait la ville de

Delhy entière , parce que tous les habitans de celte

capitale, ne vivant que de la cour et de l'arméçu
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seraient exposés à mourir de faim , s'ils ne sulv.iiciu

pas l'empereur, surtout dans ses longs voyngos.

Si l'on demande comment une armée si nom-

breuse peut subsister, Dernier répond que les In-

diens sont fort sobres, et que, de celle mullilmlc

do cavaliers , il ne faut pas compter plus de la ving-

lième partie qui mange de la viande pendant la

marche. Le kicheri, qui est un mélange de riz et

de légumes , sur lesquels on verse du beurre roux

après les avoir fait cuire , est la nourriture ordinaire

des Mogols. A l'égard des animaux , on sait que 1rs

chameaux résistent au travail , à la faim , à la soif,

qu'ils vivent de peu , et qu'ils mangent de tout,

Aussitôt qu'une armée arrive , on les mène brouter

dans les champs, où ils se nourrissent de tout ce

qu'ils peuvent trouver. D'ailleurs, les mêmes mar-

chands qui entretiennent les bazars à Delhy sont

obligés de les entretenir en campagne. Enfin , la

plus basse partie du peuple rôde sans cesse dans les

villages voisins du camp
,
pour acheter du fourrage

sur lequel elle trouve quelque chose à gagner. Les

phis pauvres raclent avec une espèce de truelle les

campagnes entières, pour enlever les petites herbes,

qu'ils lavent soigneusement, et qu'ils vendent quel-

quefois assez cher.

Bernier s'excuse de n'avoir pas marqué les villes

et les bourgades qui sont entre Delhy et Lahor : il

n'en vit presque point. Il marchait presque toujours

au travers des champs et pendant la nuit. Comme

son logement n'était pas au milieu de l'arméc; où le
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|iiand clieniiii passe souvent , mais fort avant dans

l'àlle droite , il suivait la vue des étoiles pour s'y

rendre , au hasard de se trouver quelquefois fort

embarrassé , et de faire cinq ou six lieues, quoique

la dislance d'un camp à l'autre ne soit ordinaire-

iiKMit que de trois ou quatre ; mais l'arrivée du jour

linissait son embarras.

En arrivant à Labor , il apprit que le pays , dont

celle ville est la capitale , se nomme Pendj-ab, c'est-

à-dire pays des cinq eaux
,
parce qu'effectivement

il est arrosé par cinq rivières considérables, qui

,

descendant des grandes montagnes dont le pays de

Cachemyre est environné , vont se joindre à l'Indus

oi se jeter avec lui dans l'Océan. Quelques-uns pré-

tendent que Lalior est l'ancienne Bucéphalie , bâtie

par Alexandre-le-Grand , à l'honneur d'un cheval

qu'il aimait. Les Mogols connaissent ce conquérant

sous le nom de Secander-Filifous, qui signifie

Alexandre
j Jils de Philippe-, mais ils ignorent le

nom de son cheval. La ville est bâtie sur une des

cinq rivières, qui n'est pas moins grande que îa

Loire, et pour laquelle on aurait besoin d'une levée

,

})arce que , dans ses débordemens, elle change sou-

vent de lit et cause de grands dégâts. Depuis quel-

ques années, elle s'était retirée de Lahor d'un grand

quart de lieue. Les maisons de cette ville, sont beau-

coup plus grandes que celles de Delhy et d'Agra ;

mais daps l'absence de la cour ,
qui n'avait pas fait

ce voyage depuis plus de vingt ans, la plupart

ctaicnt tombées en ruine. Il ne restait que cinq ou
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six rues considérables, dont deux ou trois avalent

plus d'une grande lieue de longueur , et dans les-

quelles on voyait aussi quantité d'édifices en ruine.

Le palais impérial n'était plus sur le bord de la ri-

vière, Bernier le trouva magnifique ,
quoique fort

inférieur à ceux d'Agra et de Delliy.

L'empereur s'y arrêta plus de deux mois pour

attendre la fonte des neiges, qui boucbaient le pas-

sage des montagnes. On engagea Bernier à se four-

nir d'une petite tente cacliem'^ riennc. La sienne

était grande et pesante , et ses cbameaux ne pouvant

passer les montagnes , il aurait été obligé de la faire

porter par des crocheteurs , avec beaucoup d'em-

barras et de dépense. Il se flattait qu'après avoir

surmonté les chaleurs dé Moka et deBabel-Mandel,

il serait capable de braver celles du reste de la terre;

mais ce n'est pas sans raison, comme il l'apprit bien-

tôt par expérience, que les Indiens mêmes appré-

hendent les onze ou douze jours de marche que

l'on compte de Lahor à Bember, c'est-à-dire jusqu'à

l'entrée des montagnes de Cachemyre. Cet excès

de chaleur vient, dit-il, de la situation de ces

hautes montagnes, qui, se trouvant au nord de la

route , arrêtent les vents frais , réfléchissent les

rayons du soleil sur les voyageurs , et laissent dans

la campagne une ardeur brûlante. En raisonnant

sur la cause du mal , il s'écriait dès le quatrième

jour : « Que me sert de philosopher et de cher-

« cher des raisons de ce qui me tuera peut-être

« demain? »
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Le cinquième jour, il passa un des grands fleuves

(le l'Inde , qui se nomme le Tchenâh. L'eau en est

si bonne , que les omliras en font charger leurs cha-

meaux , au lieu de celle du Gange, dont ils boivent

jusqu'à ce lieuj mais elle n'eut pas le pouvoir de

garantir Bernier des incommodités de la roule. 11

en fait une peinture effrayante. Le soleil était in-

supportable dès le premier moment de son lever :

on n'apercevait pas un nuage ; on ne sentait pas un

souffle de vent ; les chameaux , qui n'avaient pas vu

d'herbe verle depuis Lahor, pouvaient à peine se

traîner. Les Indiens, avec leur peau nDire, sèche

et dure , manquaient de force et d'haleine ; on eu

trouvait de morts en chemin ; le visage de Bernier,

ses mains et ses pieds étaient pelés , tout son corps

était couvert de petites pustules rouges qui le pi-

quaient comme des aiguilles; il doutait, le dixième

jour de la marche, s'il serait vivant le soir; toute

son espérance était dans un peu de lait caillé sec

,

qu'il délayait dans l'eau avec un peu de sucre , et

quatre ou cinq citrons qui lui restaient pour faire

(le la limonade.

Il arriva néanmoins , la nuit du douzième jour

,

au pied d'une montagne escarpée, noire et brû-

lante, où Bember est situé. Le camp fut assis dans

le lit d'un large torrent à sec rempli de cailloux et

de sable : c'était une vraie fournaise ardente; mais

une pluie d'orage qui tomba le matin vint ra-

fraîchir l'air. L'empereur , n'ayant pu prévoir ce

soulagement, était parti pendant la nui^ avec une
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Dans la crainto d'ailaiiiei' le pclll royaume do ('.v

tJiemyre , il n'avait voulu mener avec lui cpio si\s

])rincipales femmes et les meilleures amies de Ran-

<.lienara-Bef^um , avec aussi peu d'omhras et tle mi-

lice qu'il était possible. Les omliras qui eureiii la

permission de 1<; suivre ne prirent que le cpiarl de

leurs cavaliers : le nombre des éléplians fut bonir.

Ces animaux, quoique extrêmement lourds, ont le

])ied ferme. Ils marchent comme à tâtons dans ^:^

passajjos dangereux, cl s'assurent toujours d'un pied

avant de remuer l'autre. On mena aussi quelques

mulets; maison fut obligé de supprimer tous les

chameaux , dont le secours aurait été le plus néces-

saire. Leursjambes longues et roides ne peuvent se

soutenir dans l'embarras des montagnes. On fut

obligé d'y suppléer par un grand nombre de poi i-'-

faix
, que les gouverneurs et les radjas d'alentour

avaient pris soin de rassembler, et rordonnanco

impériale leur assignait à chacun dix écus pour

cent livres pesant. On en comptait plus de trente

mille, quoiqu'il y eût déjà plus d'un mois que l'cni-

pereur et les ombras s'étaient fait précéder d'une

partie du bagage et des marchands. Les seigneurs

nommés pour le voyage avaient ordre de partir

chacun à leur tour . comme le seul moyen d'éviter

la confusion pendani cinq jours de cette dangereuse

marche ; et tout le reste de la cour, avec l'artillerie

et II plus grande partie des troupes , devaient passer

trois ou quatre mois comme en garnison dans le
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camp (lo Bcmbcr, jusqu'au retour du nionarquo,

qui so proposait d'attendre la fin des eliahîurs.

Le raiifj; de Danccli-Mend-Kliaii étant niarcpir;

pour Ja nuit suivante, Bcrnier partit si sa suite. Il

n'eut pas plus tut monté ee qu'il appelle tajj'romo

muraille haute y escarpée du monde ^ c'est-à-dire

une liante montagne noire et pelée, qu'en dcjsccn-

(lant de l'autre eoté, il sentit un air plus Irais, plus

doux et plus tempéré. Mais rien ne le surprit tant

I'
dans ces montagnes que de se trouver tout d'un

coup comme transporté des Indes en Europe. En

voyant la terre couverte de toutes nos plantes et de

Ions nos arbrisseaux , à l'exception néanmoins de

riiysope, du tliym, de la marjolaine et du roma-

rin , il se crut dans certaines montagnes d'Auver-

;;ne, au milieu d'une foret de sapins, de chênes

v(Mls, d'ormeaux, de platanes; cl son admiration

('lait d'autant plus vive, qu'en sortant des can»pa-

î^ncs brûlantes de rindostan, il n'avait rien aperçu

(jui l'eût préparé à cette métamorphose.

Il admira particulièrement , à une journée et

demie de Bember, une montagne qui n'oft'rait que

(les plantes sur ses deux faces; avec cette différence

qu'au midi, vers les .^ndes, c'était un mélange de

plantes indiennes et européennes ; au lieu que du

côté exposé au nord il n'en découvrit que d'euro-

péennes, comme si la première face eût également

participé de la température des deux climats, et

que celle du nord eût été tout européenne. A l'égard

des arbres, il observa continuellement une suite
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naturelle rie générations et de corruptions. Dans tins

précipices où jamais liommc n'était descendu, il eu

voyait plusieurs qui tombaient ou qui étaient diîjù

tombés les uns sur les autres morts, à'dcmi pourris

de vieillesse, et d'autres jeunes et frais qui renais-

saient de leur pied. Il en voyait mémo quelques-

uns de brûlés, soit qu'ils eussent été frappés de la

foudre, ou que dans le cœur de l'été ils se lussent

endammés par leur frottement mutuel , étant agi-

tés par quelque vent chaud et furieux, soit que,

suivant l'opinion des habitans, le feu prenne de

lui-même au tronc , lorsqu'à force de vieillesse il

devient fort sec. Dernier ne cessait d'attacher les

yeux sur les cascades naturelles qu'il découvrait

entre les rochers. Il en vil une à laquelle, dit il,

il n'y a rien de comparable au monde. On aperçoit

de loin, du penchant d'une haute montagne, un

torrent d'eau qui descend par un long canal , som-

bre et couvert d'arbres, et qui se précipite tout

d'un coup, avec un bruit épouvantable, en bas

d'un rocher droit, escarpé et d'une, hauteur pro-

digieuse. Assez prés, sur un autre rocher que l'em-

pereur Djeban-Ghir avait fait aplanir exprès, on

voyait un grand théâtre tout dressé, où la cour pou-

vait s'arrêter en passant
,
pour considérer à loisir

ce merveilleux ouvrage de la nature.

Ces amusemens furent mêlés d'un accident fort

étrange. Le jour que l'empereur monta le Pire-

Pendjal
, qui est la plus haute de toutes ces monta-

gnes, et d'où l'on commence à découvrir dans Téloi-



DES VOYAGES. :2o5

gnement le pays de Cachcniyrc , un des élépbans

qui porlaient les femmes dans des mickdembers et

des embarys, fut saisi de peur, el se mil à reculer

sur celui qui le suivait. Le second recula sur Tautre,

et successivement toute la file
, qui était de quinze.

Comme il leur était impossible de tourner dans un

chemin fort roide et fort étroit, ils culbutèrent tous

au fond du précipice, qui n'était pas beureusemcnt

(les plus profonds et des plus escarpés. Il n'y eut que

trois ou quatre femmes de tuées ; mais tous les élé-

plians y périrent. Bernicr, qui suivait à deux jour-

nées de distance , les vit en passant , el crut en remar-

quer plusieurs qui remuaient encore leur trompe.

Ce désastre jeta beaucoup de désordre dans toute

l'armée, qui marcbait en fde sur le penchant des

montagnes, par des sentiers fort dangereux. On fit

Taire halte le reste du jour et toute la nuit, pour se

donner le temps de retirer les femmes et tous les

débris de leur chute. Chacun fut obligé de s'arrêter

dans le lieu où il se trouvait
,
parce qu'il était en

plusieurs endroits impossible d'avancer ni de recu-

ler. D'ailleurs personne n'avait près de soi ses por-

tefaix, avec sa tente et ses vivres. Dernier ne fut pas

le plus malheureux. Il trouva le moyen de grimper

hors du chemin , et d'y arranger un petit espace

commode pour y passer la nuit avec son cheval. Un
de ses valets, qui le suivit, avait un peu de pain

qu'ils partagèrent ensemble. En remuant quelques

pierres dans ce lieu, ils trouvèrent un gros scorpion

noir, qu'un jeune Mogol prit dans sa main, et
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pressa sans en ctre pique. Ueriiier eul la nitiur

hardiesse, sur la parole de ce jeune houinie qui

t'iait de ses amis, et qui se vantiùl d'avoir chariiK;

le scorpion par un passaf,'C de l'Alcoran. Il n'est

])Ourlanl f^iière probable que le philosophe Bernici

conijMal beaucoup sur un passage de l'Alcoran.

Quoi qu'il eu soit le jeune honinie ne voulut pas

eiiseif^iier à Bernier le passage de l'Alcoran, parce

que la puissance de charmer passerait, disait-Il, à

celui auquel il le dirait, comme elle lui avait passe'

en quittant celui qui le lui avait appris.

En traversant la montagne de Pire-Pendjal , trois

choses, dit-il, lui rappelèrent ses idées philoso-

plnques. Premièrement, en moins d'une heure il

éprouva Ihiver et l'été. Après avoir sué à grosses

gouttes pour monter par des chemins où tout lo

uioiide était forcé de marcher à pied et sous un so-

leil brûlant , il trouva au sommet de la montagne

des neiges glacé<fs , au travers desquelles on avait

ouvert un chemin. H tombait un verglas fort épais,

et il soufflait un vent si froid , que la plupait dci.

liuliens
, qui n'avaient jamais vu de glace ni de

neige , ni senti un air si glaeiaî , couraient en trem-

blant pour arriver dans un air plus chaud. En se-

cond lieu , Dernier rencontra , en moins de deux

cents pas , deux vents absolument opposés : l'un du

nord, qui lui fraj)pait le visage en montant, sur-

tout lorsqu'il arriva proche du sommet ; l'autre du

midi
, qui lui donnait à dos en descendant, connue

si des exhalaisons de cette montagne il s'était fornu'
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un vent qui acquérait des qualités diflércmcs on

prenant son couis dans les deux vallons opposés.

La troisième rencontre de Dernier lut celle d'un

vieil ermite, qui vivait sur le sonu)iet de la mon-

ingne depuis le temps de Djelian-Cjliir. On ignorait

sa religion , quoiqu'on lui attribuât des miracles ,

tels que de l'aire tonner à son gré , et d'exciter de»

orages de grêle, de pluie , de neige et de vent. Sa

figure avait quelque chose de sauvage, sa barbe

(ilait longue, blanche et mal peignée. Il demanda

fièrement l'aumône ; mais il laissait prendre de: l'eau

dans des tasses de terre qu'il avait rangées sur une

grande pierre. 11 faisait signe de la main qu'on pas-

sât vile sans s'arrêter , et grondait contre ceux qui

faisaient du bruit. Dernier
,
qui eut la curiosité d'en-

trer dans sa caverne, après lui avoir adouci le visage

par un présent d'une demi-roupie, lui demanda

ce qui lui causait tant d'aversion pour le bruit. Sa

réponse fut que le bruit excitait de furieuses tem«-

pêtes autour de la montagne; qu'Aureng-Zeb avait

éié fort sage de suivre son conseil; que Schah-Dje-

lian en avait toujours usé de même; et que Djehan-

(jhir
, pour s'être une fois moqué de ses avis , et

n'avoir pas craint de faire sonner les trompettes et

donner des timbales , avait failli de périr avec son

armée.

Ou lit dans l'histoire des anciens rois de Cache-

nn . e, que tout ce pays n'était autrefois qu'im grand

, comme lac, et qu'un saini vieillard, nommé Kacïieh

,

ait fonui' donna \me issue nii»' 'culeuse aux eaux en coupai'.t

us un so-
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une montagne qui se nomme Baramoulé, Bernier

n'eut pas de peine à croire que cet espace avait

<:te autrefois couvert d'eau, comme on le rapporte

de la Tliessalie et de quelques autres pays ; mais il

ne put se persuader que l'ouverture de Baramoulé

iïit l'ouvrage des hommes
,
parce que cette mon-

tagne est très-haute et très-large j il se figura plus

volontiers que les tremblemens de terre , auxquels

ces régions sont assez sujettes
, peuvent avoir ou-

vert quelque caverne souterraine , où la montagne

s'est enfoncée d'elle-même. C'est ainsi que, sui-

vant l'opinion des Arabes, le détroit de Babel-Maii-

del s'est anciennement ouvert, et qu'on a vu des

montagnes et des villes s'abîmer dans de grands

lacs.

Quelque jugement qu'on en porte, Cachemyre

ne conserve plus aucune apparence de lac; c'est

une très belle campagne, diversifiée d'un grand

nombre de petites collines, et qui n'a pas moins

de trente lieues de long sur dix ou douze de lar-

geur ; elle est située à l'extrémité de l'Indosian

,

au nord de Lahor , et véritablement enclavée dans

le fond des montagnes du Caucase indien , entre

celles du grand et du petit Tibet , et celles du pays

du Radja-Gamon. Les premières montagnes qui la

bordent, c'est-à-dire celles qui touchent à la plaine,

sont de médiocre hauteur , revêtues d'arbres ou de

pâturages , remplies de toutes sortes de bestiaux

,

tels que des vaches, des brebis, des chèvres et des

chevaux. Il y a plusieurs espèces de gibier , tek

j »
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que des lièvres, des perdrix , des gazelles , et quel-

ques-uns de ces animaux qui portent le musc ; on

V voit aussi des abeilles en très-grande quantité.

Mais, ce qui est très-rare dans les Indes, on n'y

trouve presque jamais de serpens, de tigres, d'ours

ni de lions ; d'où Bernier conclut qu'on peut les

nommer (( des montagnes innocentes , et décou-

lantes de lait et do miel , comme celles de la terre

de promission. »

Au-delà de ces premières montagnes, il s'en

élève d'autres très - hautes , dont le sommet est

toujours couvert déneige, ne cesse jamais d'être

tranquille et lumineux , et s'élève au-dessus de la

légion des nuages et des brouillards. De toutes ces

montagnes , il sort de toutes parts une infinité de

sources et de ruisseaux que les habitans ont l'art

(le distribuer dans leurs champs de riz , et de con-

duire même par de grandes levées de terre sur leurs

petites collines. Ces belles eaux , après avoir formé

une multitude d'autres ruisseaux et d'agréables cas-

cades , se rassemblent enfin et composent une ri-

vière de la grandeur de la Seine
,
qui tourne dou-

cement autour du royaume , traverse la ville capi-

tale, et va trouver sa sortie à Baramoulé, entre

deux rochers escarpés, pour se jeter au-delà au

travers des précipices , se charger, en passant, de

[plusieurs petites rivières qui descendent des mon-
jtai^nes , et se rendre vers Atock dans le fleuve Indus.

Tant de ruisseaux qui sortent des montagnes

jrepandent dans les champs et sur les collines une
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fortililé admirable , qui les ferait prendre pour un

grand jardin verdoyant mêlé de bourgs et de vil-

lages , dont ou découvre un grand nombre entre

les arbres, varié par de petites prairies, par des

pièces de riz, de froment, de cbanvre, de safran

et de diverses sortes de légumes , et entrecoupé de

canaux de toutes sortes de formes. Un Européen
y

reconnaît partout les plantes, les fleurs et les arbres

de notre climat , des pommiers , des pruniers , des

abricotiers , des noyers et des vignes chargées do

leurs fruits. Lesjardins particuliers sont remplis de

melons, de pastèques ou melons d'eau , de cbervis,

de betteraves , de raiforts , de la plupart de nos

herbes potagères , et de quelques-unes qui man-

quent à l'Europe. A la vérité Dernier n'y vit pas laiu

d'espèces de fruits difiérentes , et ne les trouva pas

même aussi bons que les nôtres ; mais loin d'aliii-

buer le défaut à la terre , il regrette
,
pour les liabl-

tans , qu'ils n'aient pas de meilleurs jardiniers.

La ville capitale porte le nom du royaume : elle

est sans murailles , mais elle n'a pas moins de trois

quarts de lieue de long et d'une demi-lieue de largo.

Elle est située dans une plaine à deux lieues des

montagnes, qui forment un demi-cercle autour

d'elle , et sur le bord d'un lac d'eau douce de quaiie

ou cinq lieues de tour , formé de sources vives ci 1

de ruisseaux qui découlent des montagnes ; il h'

dégorge dans la rivière par un canal navif,'al)Jc'.

Cette rivière a deux ponts de bois dans la vill»',

pour la communication des deux parties quelle

une persp

sapentep

et sur son

I)ien bâtis

,

très verts

,

aussi se no

Harjperbc

l'opposite

,

on voit aui

et un très-

temple d'i

^e Salomoi
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si'narc. La plupart des maisons sont de bois , mais

bien bâties , et même à deux ou trois étages. Quoi-

que le pays ne manque point de belles pierres de

taille , et qu'il y reste quantité de vieux temples tl

d'autres balimens qui en étaient construits , l'abon-

dance du bois , qu'on fait descendre facilement des

montagnes par les petites rivières qui l'apportent

,

a fait embrasser la méthode de bâtir de bois plutôt

que de pierre. Les maisons qui sont sur la rivière

ont presque toutes un petit jardin ; ce qui forme

une perspective charmante , surtout dans la belle

saison , où l'usage est de se promener sur l'eau.

Celles dont la situa tion est moins riante ne laissent

pas d'avoir aussi leur jardin, et plusieurs ont un

petit canal qui répond au lac , avec un petit bateau

pour la promenade.

Dans une extrémité de la ville s'élève une mon-

tagne détachée de toutes les autres , qui fait encore

une perspective très-agréable , parce qu'elle a sur

sa pente plusieurs belles maisons avec leursjardins

,

et sur son sommet une mosquée et un ermitage

bien bâtis , avec un jardin et quantité de beaux ar-

bres verts ,
qui lui servent comme de couronne ;

aussi se nomme-t-elle , dans la langue du pays

,

Harjperbct
,
qui signifie montagne de verdure. A

l'opposite , on en découvre une autre , sur laquelle

on voit aussi une petite mosquée avec son jardin

,

et im très-ancien bâtiment qui doit avoir été un

temple d'idoles , quoiqu'il porte le nom de trône

de Salomon
,
parce que les habitans le croient l'on*
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vrai;c de co prince , dans un voyage qu'ils lui ailil-

bucnt à Cachemyie.

La beaiilc du lac est augmentée par un grand

nombre de petites îles qui forment autant de jardins

de plaisance dont l'aspect offre de belles masses de

verdure au milieu dos eaux
,
parce qu'ils sont rem-

plis d'arbres fruitiers, et bordés de trembles à larges

feuilles , dont les plus gros peuvent être embrassés,

mais tous d'une bauteur extraordinaire , avec un

seul bouquet de brandies à leur cime , comme le

palmier. Au-delà du lac , sur le penchant des mon-

tagnes , ce n'est que maisons et jardins de plaisance.

La nature semble avoir destiné de si beaux lieux à

cet usage; ils sont remplis de sources et de ruisseaux.

L'air y est toujours pur , et l'on y a de toutes parts

la vue du lac , des îles et de la ville. Le plus déli-

cieux de tous ces jardins est celui qui porte le nom

de Chahlimar, ou jardin du roi. On y entre par un

grand canal bordé de gazons, qui a plus de cinq

cents pas de long , entre deux belles allées de peu-

pliers. Il conduit à un grand cabinet qui est au

milieu du jardin , où commence un autre canal

bien plus magnifique
,
qui va tant soit peu en mon-

tant jusqu'à l'extrémité du jardin. Ce second o.iiial

est pavé de grandes pierres de taille , ses bords sont

en talus, de la même pierre; on voit dans le milieu

une longue (ile de jets d'eau , de quinze en qiiiii/x'

])as, sans en compter un grand nombre d'autres <jiii

s'élèvent d'espace en espace, de diverses pièces d < an

vondes, dont il est bordé comme d'autant de rcser-

"*•
;r *<(
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voirs j il se termine au pied d'un cabinet qui res-

semble beaucoup au premier. Ces cabinets, qui

sont à peu près en dômes, situés au milieu du canal

cl entourés d'eau, et par conséquent entre les deux

grandes allées de peupliers , ont une galerie qui

règne tout autour, et quatre portes opposées les

unes aux autres , deux desquelles regardent les

allées , avec deux ponts pour y passer , et les deux

autres donnent sur les canaux opposés. Chaque

cabinet est composé d'un grand salon, au milieu de

quatre chambres ([ni en font les quatre coins. Tout

est peint ou doré dans l'iiilérieur, et parsemé de

sentences en gros caractères persans. I-.es quatre

portes sont très-riches ; elles sont faites de grandes

pierres, et soutenues par des colonnes tirées des

anciens temples d'idoles que Schali-Djehan lit rui-

ner. On ignore également la matière et le prix de

ces pierres, mais elles sont plus belles que le marbre

et le porphyre.

lîernier décide hardiment qu'il n'y a pas de pays

au monde qui renferme autant de beautés qne le

rovanniedeCachcmyredans une si petite étendue.

'( H mériterait, dit il , de dominer encore loutesles

montagnes qui l'environnent jusqu'à la Tarîarie, et

loin l'Indostan jusqu'à l'île de Ceylan. Telles étaient

tutrefois ses bornes. Ce n'est pas sans raison que

los Mogols lui donnent le nom de paradis terrestre

les Indes , et que l'empereur Akbar employa tant

tloftorls pour l'enlever à ses rois naturels. Djelian-

''lilr, son fils et son successeur, prit tant de goiit
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pour celle belle poriion de la terre, qu'il ne pouvait

en sorlir , et qu'il déclarait quelquefois que la perle

de sa couronne le toucherait moins que celle de

Cacliemyre; aussi, lorsque nous y fumes arrivés,

tous les beaux esprits mogols s'efforcèrent d'en cé-

lébrer les agréraens par diverses pièces de poésie,

et les présentaient à l'empereur, qui les récompen-

sait noblement. »

Les Cachemyriens passent pour les plus spirituels,

les plus fins et les plus adroiis de tous les peuples

de l'Inde. Avec autant de disposition que les Persans

pour la poésie et pour loutes les sciences, ils sont

plus industrieux et plus laborieux; ils font despa-

lelds, des bois de lit, des coffres, des écritoires,

des cassettes, des cuillers et diverses sortes de petits

ouvrages que leur beauté fait rechercher dans

toutes les Indes; ils y appliquent un vernis, et sui-

vent et contrefont si adroitement les veines d'un

certain bois qui en a de fort belles , en y appliquant

des filets d'or, qu'il n'y a rien de plus joli ; mais

ce quils ont de particulier, et qui leur attire des

sommes considérables d'argent par le commerce,

<'St cette prodigieuse quantité de châles qu'ils fabri-

quent, et où ils occupent jusqu'à leurs petits enfans.

Ce sont des pièces d'étoffe d'une aune et demie de

long sur une de large, qui sont brodées au métier

par les deux bouts. Les Mogols , et la plupart des

Indiens de l'un et de l'autre sexe les portent en

hiver sur leur tète, repassées comme un manteau

|j;ti<Iest.as l'épaule fpiuche. On en distir).','nc doui
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sortes, les uns de laine du pays, qui est plus fine

et plus délicate que celle d'Espagne; les autres

d'une laine, ou plutôt d'un poil qu'on nomme
touz, et qui se prend sur la poitrine des chèvres

sauvages du grand Tibet. Les châles de cette se-

conde espèce sont beaucoup plus chers que les

autres; il n'y a point de castor qui soit si mollet ni

si délicat ; mais sans un soin continuel de les dé-

plier et de les éventer, les vers s'y mêlent facilc-

jncnt. Les ombras en font faire exprès, qui coulent

jusqu'à cent cinquante roupies, au lieu que les

plus beaux de laine du pays ne passent jamais ciu-

quanlo. Dernier remarquant , sur lescbalcs, que les

ouvriers de Patna , d'Agra et de Labor , ne parvien-

nent ja'mais à leur donner le moelleux et la beauté

de ceux de Cachemyre, ajoute que celte diffé-

rence est attribuée à l'eau du pays, comme on fait

à Masulipatan , ces belles cïiitcs , ou toiles peintes au

pinceau
,
qui deviennent plus belles en les lavant.

On vante aussi les Cachcmyriens pour la beauté

du sang; ils sont communément aussi bien faits

qu'on l'est en Europe , sans rien tenir du visage des

Tui lares , ni de ce nez écrasé , et de ces petits yeux

de porcs, qui sont le partage des habitans de Ka-

chgar et du grand Tibet. Les femmes de Cache-

myre sont si distinguées par leur beauté, que la

fdiipart des étrangers qui arrivent dans l'Indostaii

tliPichenl à s'en procurer, dans l'espérance d'en

avoir des enfans plus blancs que les Indiens, et qui

puisscni passer pour vrais Mogols.
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« Ccrlainoinoni, dit Hcniier, si l'on peut jiii^'oi-

<le la bcaiilc des fcinines cachées et retirées par

celles du menu peuple qu'on renconïrc dans los

rues et rpi'on voit dans les boutiques , on doit eroln;

qu'il y en a de très-lu^lles. A Lalior, où elles som

en renom d'èlrede belle taille, menues de corps, ci

les plus belles brunes des Indes, comme elles le sont

efTeclivement, je me suis servi d'un artifice ordinaire

aux Mogols, qui est de suivre quelque éléphant,

principalement quelqu'un de cenx qui sont ri-

cliement harnachés; car aussitôt qu'elles entendent

ces denx sonnettes d'argent, qui leur pendent dos

deux cotés , elles mettent toutes la léie aux fenêtres.

Je me suis servi à Cachemyrc du même arlifice, ot

d'un autre encore qui m'a bien mieux réussi. Il él;iii

Je l'invention d'un vieux maître d'école que j'avais

pris pour m'aider à entendre un poète persan : 11

nie fit acheter quantité de confitures ; et comme 11

«•tait connu et qu'il avait l'entrée partout, il me

Jiiena dans plus de quinze maisons, disant que

j'étais son parent, nouveau venu de Perse, et que

j'étais riche et à marier. Aussitôt quo nous entrions

dans une maison , il distribuait mes confitures aux

enfans; et incontinent tout accourait autour de

nous, femmes et filles, grandes et petites, pour

en attraper leur part , ou pour se faire voir. Celle

folle curiosité ne laissa pas do me coûter quelques

bonnes roupies ; mais aussi je ne Joutai plus que

dans Cachemyrc il n'y eût d'aussi beaux visages

qu'en aucun lieu de l'Euiope. »
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Dans plusieurs occasions que lîernicr eut de vi-

slicr diverses parties du royaume , il lit quelques

observations qu'il joint à son récit. Danech-Mend-

Kli.'iii, son nal)al>, l'envoya un jour avec deux cava-

liers pour escorte à une des extrémités du royaume,

à trois petites journi'es de la capitale
,
j)Our visiter

une fontaine à laqurlie on attribuait des propriétés

nicrveilleuses. Pendant le mois de mai, qui est le

temps ou les neiges acbèvent de se fondre, elle

coule et s'arrête régulièrement trois fois le jour,

au lever du soleil, sur le midi et sur le soirj

son flux est ordinairement d'environ trois quarts

d'beure : il est assez abondant pour remplir un

réservoir carré de dix ou douze pieds de largeur

,

et d'autant de profondeur. Ce phénomène dure

l'espace de quinze jours , après lesquels son cours

devient moins réglé, moins abondant, et s'arrête

lout-à-fait vers la fin du mois, pour ne plus pa-

raître de toute l'année , excepté pendant quelque

i;rande et longue pluie, qu'il recommence sans

cosse et sans règle , comme celui des autres fontai-

nes. Bernicr vérifia cette merveille par ses yeux. Les

(icntous ont sur le bord du réservoir un petit tem-

[ilo d'idoles , où ils se rendent de toutes parts

,

pour se baigner dans une eau qu'ils croient capable

tlelessancliiier; ils donnent plusieurs explications

fabuleuses à son origine. Pendant cinq ou six jours,

nernier s'efforça iVcn trouver de plus vraisembla-

bles. Il considéra fort attentivement la situation de

la montagne. Il monta jusqu'au sommet avec beau-
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coup de peine , clicrcliant et examinant de tous

côtés; il remarqua qu'elle s'étend en long , du nord

au midi
;
qu'elle est séparée des antres montagnes,

qui ne laissent pas d'en être fort proches; qu'elh;

est en forme de dos d'ane
; que son sommet, qui

est très-long , n'a guère plus de cent pas dans sa

plus grande largeur
;
qu'un de ses côtés ,

qui n'est

couvert que d'herbes vertes, est exposé au soleil

levant ; mais que d'autres mont«'>^:^nes opposées n'y

laissent tomber ses rayons que vers huit heures du

malin ; enfin , que l'autre côlé, qui regarde le cou-

chant, est couvert d'.irbres et de buissons. Après

ces observations , il se nût en état de rendre compte

à Danech-Mend d'une singularité dont il cessa d'ad-

mirer la cause.

(( Tout cela considéré, dit-il, je jugeai que la

chaleur du soleil , avec la situation particidièro et

la disposition intérieure de la montagne, était la

cause du miracle
; que le soleil du matin venant à

donner sur le côté qui lui est opposé , l'échaufle

et fait fondre une partie des eaux gelées qui se sont

insinuées dans la terre en hiver, pendant que tout

est couvert de neiges
;
que ces eaux , venant à pé-

nétrer et coulant peu à peu vers le bas, jusqu'à

certaines couches on tables de roches vives qui les

retiennent et les conduisent vers la fontaine
,
pro-

duisent le flux du midi
;
que le même soleil s'éle-

vant au midi , et quittant ce côté qui se refroidit

pour frapper comme à plomb sur le sommet qu'il

échaufte, fit encore fondre des eaux gelées qui
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descendent peu à peu comme les autres, mais par

(riinlres circuits jusqu'aux mêmes couches de ro-

ches, et font le flux du soir; et qu'enfin le soleil

ijcliauflant aussi le côlé occidenlal
,
produit le menu;

«îfl'et , et cause le iroisicnje flux , c'esl-à-dirc celui

du malin. Il est plus lent que les deux autres, soit

parce que ce côté occidenlàl est éloi{[;né de l'orien-

tal , où est lu fontaine, soit parce qu'étant couvert

de bois, il s'écliaufle moins vite, ou peut-être à

cause du froid de la nuit. Toutes ces circonstances,

.ijoule Rernior, favorisent cette supposition. »

Eji revenant do celte fontaine, qui se nomme
Seud-brarjf il so détourna un peu du chemin ,

pour

se procurer la vue d'Achiavel , maison de plaisance

des anciens rois de Cachemyre ; sa principale beauté

consiste dans une soiu'ce d'eau vive qui se disperse

par deliors, autour du bâtiment et dans les jardins,

par un très-f^rand nond>re de canaux ; elle sort de

terre en jaillissant du fond d'un puits avec une vio-

lence, un bouillonnement et une abondance si

extraordinaires, qu'elle mériterait le nom de rivière

plutôt que celui de fontaine. L'eau est d'une beauté

singulière, et si froide, qu'à peine y peut-on tenir

la main. Le jardin
, qui est composé de belles allées

de toutes sortes d'arbres fruitiers , oflre pour orne-

mens quantité de jets d'eau de diverses formes, des

réservoirs pleins de poissons, et particulièrement

une cascade fort haute qui forme une grande nappe

de trente ou quarante pas de longueur, dont l'effet

est encore plus admirable pendant la nuit , lors-

»
,•

I is

' V

:'m
'

•//

•(



NI '!

l:a

220 lIIST()ir\F, GKXKIIAF.E

qu'on a mis par dessous la u.Tppe uiu* infinilt' de

lampions rjui, s'ajustanl dans les pclilcs nicocs du

mur, font une curieuse illumination. D'Aeliiavel

,

Bcrnier ne craignit pas de se tlétourncr encore pour

visiter im autre jardin royal , dans lerpiel on trouve

les mêmes agrémens ; mais l'on y voit un canal

rempli de poissons qui viennent lorsqu'on les ap-

pelle, et dont les plus grands ont au nez des an-

neaux d'or avec des inscriptions. On attribue relie

singularité à la fameuse Nour-Mehallé, épouse favo-

rite de Djelian-Gliir , aïeul d'Aureng-Zeh.

Danech-Mend, fort satisfait du récit de lîernior,

lui fit entreprendre un autre voyage, pour aller

voir un miracle si certain
,

qu'il se promettait de

voir Bernier bientôt converti au maliométisme.

« Va-t'en , lui dit-il, à Baramoiday. Tu y trouveras

« le tombeau d'un de nos fameux pires ou saiius

(( derviclies, qui fait des miracles coiuinuels pour

« la guérison des malades qui s'y rassemblent de

« toutes parts. Peut-être ne croiras-tu rien de toutes

« ces opérations miraculeuses que tu pourras voir;

« mais tu ne résisteras pas à l'évidence de celle qui

« se renouvelle tous les jours , et qui se fera devant

u les yeux. Tu verras une grosse pierre ronde que

« riiomiie le plus fort peut à peine soulever, et

« que oni'.e devis néanmoins, après avoir adressé

« leur prièic au saint, enlèvent comme une paille,

« du seul bout de leurs onze doigts. » Bernier se

mit en cbemin avec son escorte ordinaire ; il se

rendit à Bararaoulay , et trouva le lieu assez agréa-
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lile; la mosquée csl bien balle, et les orncniens ne

manquent point aulombcuudii saint. 11 yavaittoul

îiiilonr quantité de pèlerins, qui sedisaicnt malades;

mais on voyait près de la mosquée une euislne

,

avec de grandes cliaudières pleines de cbair et d<;

riz, fondées par le zèle des dévots, que lîernier prit

pour Taimant qui attirail les malades, et nour lo

miracle qui les guérissait.

D'un autre côté , était le jardin et les cliand)res

(les mollahs, qui passent là doucement leur vie

à l'ombre de la sainteté niir^culeuse du pire

qu'ils ne manquent pas de vanter. Toujours mal-

lieurenx , di l-ll , dans les occasions de cette nature ,

il ne vit faire aucun miracle pendant le séjour qu'il

lit à liaramoulîty; mais onze mollahs formant un

cercle bien serré , et velus de leurs cabayes ou

longues robes
,
qui ne permetlaient pas de voir

comment ils prenaient la pierre , la levèrent en effet,

tn assurant tous qu'ils ne la tenaient que du bout

(le l'un de leurs doigts, et qu'elle était aussi légère

(juanc plume, lîernier, qui ouvrait les yeux, et

(jui regardait de; fort près , s'apercevait assez qu'ils

Ikisalent beaucoup d'eflbrls, et croyait remarquer

(jinis joignaient le ])OUce aux doigts. Cependant il

Il osa se dispenser de crier karamet l karamct ! c'est-

à-dire miraclel miracle l avec les mollahs et tous

les assistans; mais il donna en même temps une

roupie aux mollahs , en leur demandant la grâce

trèire un des onze qui soulèveraient la pierre.

Duc seconde roupie qu'il leur jota, jointe à la

* 4

'
1, -

V

. t

'•
t

%

m

|.:'.'-v- •^rb.'i'

X



.Xi <- l'i' .»

••l'Vl •<

;;-(

i" 1 :

|.U,.|:

l

^23 HISTOIRE GENERALE

persuasion qu'il affectait de la vérité du miracle,

les disposa , quoique avec peine , à lui céder une

place. Ils s'imaginèrent apparemment que dix d'en-

tre eux , unis ensemble , sulïiraient pour lever le

fardeau, quand même il n'y contribuerait que fort

peu; et qu'en se rangeant avec adresse et se serrant,

ils pourraient l'empêcher de s'apercevoir de rien.

Cependant ils furent bien trompés , lorsque la

pierre
, que Dernier ne voulut soutenir que du bout

du doigt , pencha visiblement de son côté. Tout le

monde le regardant d'un fort mauvais œil , il ne

laissa pas de crier karamet , et de jeter encore une

roupie , dans la crainte de se faire lapider ; mais

après s'être retiré tout doucement, il se hâta de

monter à cheval et de s'éloigner.

En passant , il observa cette fameuse ouverture

qui donne passage à toutes les eaux du royaume ;

ensuite il quitta le chemin pour s'approcher d'un

grand lac , dont la vue l'avait frappé de loin , et

par lequel passe la rivière qui descend à Baramou-

lay. Il est plein de poissons, surtout d'anguilles, et

couvert de canards, d'oies sauvages, et de plusieurs

sortes d'oiseaux de rivière. Le gouverneurdu pays y

vient prendre en hiver le divertissement de la chasse.

On voit au milieu de ce lac un ermitage , avec son

petit jardin qui, à ce qu'on dit, flotte sur l'eau.

On ajoute à ce récit qu'un ancien roi deCachemyrc

fit construire l'un et l'autre sur de grosses poutres qui

soutiennent depuis long-temps ce double fardeau.

De là Bernicr visita une fontaine qui ne lui parut
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pas moins singulière. Elle bouillonne doucement ;

monte avec une sorte d'impéiuosilé; forme de

petites bulles remplies d'eau , et amène à la su-

pcrfîcie un sable très-fin, qui retourne comme il

est venu, parce qu'un moment après, l'eau s'arrèie

cl cesse de bouillonner : mais ensuite elle recom-

mence le même mouvement avec des intervalles qui

ne sont pas réglés. On prétend que la principale

merveille est que le moindre bruit qu'on fasse en

parlant ou en frappant du pied contre terre agile

l'eau et produit le bouillonnement. Cependant Bcr-

nier vérifia que le bruit de la voix et le mouvement

des pieds n'y changeaient rien , et que dans le plus

grand silence le phénomène se renouvelait avec les

mêmes circonstances.

Après avoir considéré cette fontaine, il entra dans

les montagnes pour y voir un grand lac, où la glace?

se conserve en été. Les venls en abattent les mon-
ceaux, les dispersent, les rejoignent et les rétablis-

sent comme dans une petite mer glaciale. Il passa

de là dans un lieu qui se nomme Sengsa-fedj c'est-

à-dire pierre blanche, où l'on voit pendant l'été

une abondance naturelle de fleurs qui forment un

charmant parterre. On a remarqué , dans tous les

temps , que, lorsqu'il s'y rend beaucoup de monde
et qu'on y fait assez de bruit pour agiter l'air, il y
tombe aussitôt une grosse pluie. Bernier assure que

Schah-Djehan fut menacé d'y périr à son arri-

vée ; ce qui s'accorde, dilil, avec le récit de l'er-

Niile de Pire-Pendjal.

i :

' * :'

y.

,t-

V'
t

; 1

,v

•: 'Vl



'*.;

t-f

;.,. V

h*

ni

:î24 IIlSTOIlir. Gl' NÉ RALE

Il pensait à visiuîr une groilc de congélations

merveilleuses
,
qui est à deux journées du menu;

lieu, lorsqu'il reçut avis que Danech-Mend com-

mençait à s'inquiéter de son absence. Il regrclia

beaucoup de n'avoir pu tirer tous les éclaircisse-

mens qu'il aurait désirés sur les montagnes voisines.

Les marchands du pays vont tous les ans, do

montagne en montagne, amassant ces laines finos

qui leur servent à faire des cliales ; et ceux qu'il con-

sulta l'assurèrent qu'entre les montagnes qui dé-

pendent de Cacliemyrc, on rencontre de fort beaux

endroits. Ils en vantaient un qui paye son tribut en

cuirs et en laine que le gouverneur envoie lever

chaque année , et où les femmes sont belles , chastes

et laborieuses. On lui parla d'un autre plus éloi-

gné de Cachemyre, qui paye aussi son tribut en

cuirs et en laines , et qui offre de petites plaines

fertiles et d'agréables vallons remplis de blé, do

riz, de pommes, de poires, d'abricots, de melons,

et méhie de raisin , dont il se fait des vins excellens.

Les habitans se fiant sur ce que le pays est de irès-

difîicile accès, ont quelquefois refusé le tribut;

mais on a toujours trouvé le moyen d'y entrer et

de les réduire. Bernier apprit des mêmes mar-

chands qu'entre des montagnes encore plus éloi-

gnées qui ne dépendent plus du royaume de Ca-

chemyre , il se trouve d'autres contrées fort agréa-

bles, peuplées d'hommes blancs et bien faits, mais

qui ne sortent jamais de leur patrie. Un vieillard,

qui avait épousé une fille de l'ancienne maison des

' .'',
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rois de Cachemyre, lui raconla que, dans le temps

que Djelian-Ghir avait fait rechercher tous les restes

de cette malheureuse race, la crainte de tomber

entre ses mains Tavait fait fuir avec trois domesti-

ques au travers des montagnes , sans savoir où il

allait ;
qu'après avoir erré dans celte solitude , il

sciait trouvé dans un fort bon canton , où les ha-

bilans , ayant appris sa naissance , lavaient reçu

avec beaucoup de civilités , et lui avaient fait des

présens ; que , mettant le comble à leurs tons pro-

cédés , ils lui avaient amené quelques-unes de leurs

plus belles (illes, le priant d'en choisir une, parce

qu'ils souhaitaient d'avoir de son sang; qu'étant

passé dans un autre canton peu éloigné, on ne

l'avait pas traité avec moins de considéralion ; mais

que les habitans lui avaient amené leurs propres

femmes , en lui disant que leurs voisins avaient

manqué d'esprit , lorsqu'ils n'avaient pas considéré

que son sang ne demeurerait pas dans leur maison

,

puisque leurs fdles emporteraient l'enfant avec elles

dans celle de l'homme qu elles épouseraient.

D'autres informations ne laissèrent aucun doute

à Bernier que le poys de Cachemyre ne touchât au

peiit Tibet. Quelques années auparavant, lesdivi-

sions de la famille royale du petit Tibet avaient

porté un des prétendans à la couronne à demander

secrètement le secours du gouverneur de Cache-

myre
,
qui , par l'ordre de Schah-Djehan , l'avait

établi dans cet état, à condition de payer au mogol

un tribut annuel en cristal, eu musc et en laines.
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Ce roiielet ne put se dispenser de venir rendre son

hommage à Aureng-Zeb pendant que la cour était

à Cachemyre j et Danech-Mend , curieux de l'entre-

tenir y lui donna unjour à iiner. Bernier lui entendit

raconter que, du côté d^î l'orient, son pays confi-

nait avec le grand Tibet j qu'il pouvait avoir trente

à quarante lieues de largeur, qu'à l'exception d'un

peu de cristal , de musc et de laine , il était fort

pauvre
;
qu'il n'y avait point de mines d'or, comme

on le publiait; mais que , dans quelques parties, il

produisait de fort bons fruits , surtout d'excellens

melons ; que les neiges y rendaient l'hiver fort long

et fort rude ; enfin , que le peuple , autrefois ido-

lâtre , avait embrassé la secte persane du maboraé-

tisme. Le roi du petit Tibet avait un si misérable

cortège, que Bernier ne l'aurait jamais pris pour un

souverain.

Il y avait alors dix-sept ou dix-huit ans que Scliah-

Djehan avait entrepris d'étendre ses conquêtes dans

le grand Tibet, à l'exemple des anciens rois de Caclie-

1

myre. Après quinzejours d'une marche très-difficile

et toujours entre des montagnes, son armée s'était

saisie d'un château ; il ne lui restait plus qu'à passer

une rivière extrêmement rapide pour aller droit à

la capitale qu'il aurait facilement emportée, car tout

le royaume était dans l'épouvante j mais comme
|

la saison était fort avancée, le général mogol,

appréhendant d'être surpris p.ir les neiges, avait!

pris le parti de revenir sur ses pn, après avoir laissé

quelques troupes dans le château dont il s'était mis
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en possession. Cette garnison, effrayée par l'en-

nemi, ou pressée parla disette des vivres, avait

repris bientôt aussi le chemin de Cachemyre, ce

qui avait fint perdre au général le dessein de recom-

mencer l'attaque au printemps.

Le roi du grand Tibet apprenant qu'Aureng-Zeb

était à Cachemyre, se crut menacé d'une nouvelle

guerre. Il lui envoya un ambassadeur avec des pré-

sens du pays, tels que du cristal , des queues de cer-

tainesvaches blanches et fort précieuses, quantité de

musc, et du jachen, pierre d'un fort grand prix. Ce

jachen estune pierre verdâtre, avec des veines blan-

ches, et qui est si dure qu'on ne la travaille qu'avec

la poudre de diamant. On en fait des tasses et d'au-

tres vases, enrichis de filets d'or et de pierreries.

Le cortège de l'ambassadeur était composé de quatre

cavaliers , et de dix ou douze grands hommes secs

et maigres , avec trois ou quatre poils de barbe

,

comme les Chinois , et de simples bonnets rouges ;

le reste de leur habillement était proportionné.

Quelques-uns portaient des sabres, mais le reste

marcliait sans armes à la suite de leur chef. Ce mi->

nislre ayant traité avec Aureng-Zeb, iui promit

que son maître ferait bâtir une mosquée dans sa

capitale, qu'il lui payerait un tribut annuel , et que

désormais il ferait marquer sa monnaie au coin

mogol; mais on était persuadé, ajoute Bernier,

qu'après le départ d'Aureng-Zeb , ce prince ne ferait

que rire du traité , comme il avait déjà fait de celui

qu'il avait autrefois conclu avec Schah-Djchan.
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L'ambassadeur avait amené un médecin qui se

disait du ro^'aume de Lassa , et de la tribri des lu-

mas
, qui est celle des prêtres ou des gens de loi

du pays, comme celle des bramines dans les Indes,

avec celte différence
, que les bramines n'ont point

de pontife, et que ceux de Lassa en reconnaissent

un , qui est honoré dans toute la Tarlarie comme

une espèce de divinité. Ce médecin avait un livre

de recettes qu'il refusa de vendre à Dernier, et dont

les caractères avaient de loin quelque airdes nôtres;

Bernier le pria d'en écrire l'alphabet , mais il écri-

vait si lentement, et son écriture était si mauvaise

en comparaison de celle du livre, qu'il ne donna

pas une haute idée de son savoir. Il était fort atta-

ché à la métempsycose , dont il expliquait la doc-

trine avec beaucoup de fables. Bernier lui rendit

une visite particulière , avec un marchand de Ca-

chemyre qui savait la langue du Tibet , et qui lui

servit d'inferprète. Il feignit de vouloir acheter

quelques étoffes que le médecin avait apportées

pour les vendre , etsous ce prétexte il lui fit diverses

questions dont il tira peu d'éclaircisse ment. Il en

recueJlit néanmoins que le royaume du grand

Tibe. était un misérable pays, couvert de neige

penc ant cinq mois de l'année , et que le roi de

Lass i était souvent en guerre avec les Tartares :

mais il ne put savoir de quels Tartares il était

queston, .

Il n'v avait pas vingt ans, suivant le témoignage

de tous les Cachemyriens
,
qu'on voyait partir cha-

tera
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que année de Inir pays plusieurs caravanes , qui ,

iraversanl toutes ces montagnes du grand Tibet

,

pénétraient dans la Tartarie , et se rendaient , dans

l'espace d^environ trois mois, au Gathay, malgré la

difficulté des passages, surtout de plusieurs torrens

très- rapides qu'il fallait traverser sur des cordes

tendues d'un rocher à l'autre. Elles rapportaient

du musc, du bois de Chine , de la rhubarbe et du

niamiron , petite racine excellente pour les yeux.

En repassant par le grand Tibet, elles se chargeaient

aussi des marchandises du pays, c'est-à*dire de

musc, de cristal et de jachen, mais surtout de

quantité de laines très-fines; lés unes de brebis,

les autres qui se nomment touz, et qui approchent

plutôt, comme on l'a déjà remarqué, du poil de

castor que de la laine. Depuis l'entreprise de Schah-

Djehan , le roi du Tibet avait fermé ce chemin , et

ne permettait plus l'entrée de son pays du côté de

Cachcmyre. Les caravanes, ajouie Bernier, partent

actuellenient de Paina sur le Gange, pour éviter

ses terres , et les laissant à gauche , elles se ren-

dent droit au royaume de Lassa. Quelques mar-

chands du pays de Kachegar situé à l'est du Cache-

myr3, qui vinrent dans la capitale de ce royaume

pendant le séjour d'Aureng-Zeb , pour y vendre un

grand nombre d'esclaves, confirmèrent à Bernier

que , le passage étant fermé par le grand Tibet ^

ils étaient obligés de prendre par le petit, et qu'ils

passaient premièrement par une petite ville nommée

Gourtche, la dernière qui dépend de Cacbemyre,,
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à quatre journées de la capitale. De là, en huit jours

de temps , ils allaient à Eskerdou , capitale du petit

Tibet , et de là en deux jours à Cheker, petite ville

du même pays ; elle est située sur une rivière dont

les eaux ont une vertu mcdicinale.En quinzejours,

ils arrivaient à une grande forêt qui est sur les con-

fins du petit Tibet , et en quinze autres jours à

Kachegar, petite ville qui avait été autrefois la de-

meure du roi ; c'était alors lerkend
, qui est un pe»:

plus au nord à dix journées de Kachegar. Ils ajou-

taient que de cette dernière ville au Cathay, il n'y

a pas plus de deux mois de chemin , qu'il y va tous

les ans, des caravanes qui rapportent de toutes les

sortes de marchandises nommées plus haut , et qui

passent en Perse par l'Ouzbek , comme il y en a

d'autres qui du Cathay passent à Patna dans Un-

doustan. Ils disaient encore que de Kacheg»r pour

aller au Cathay , il fallait gagner une ville qui esta

huitjournées de Coten, la dernière ville du royaume

de Kachegar; que les chemins de Cachemyre à

Kachegar sont fort difficiles; qu'il y a entre autre

un endroit où, dans quelque temps que ce soit,

il faut marcher environ un quart de lieue sur la

glace. « C'est tout ce que j'ai pu apprendre de ces

quartiers-là , observe Dernier ; véritablement cela

est bien confus et bien peu de chose, mais on

trouvera que c'est encore beaucoup si l'on considère

que j'avais afl^ire à des gens qui sont si ignorans,

qu'ils ne savent presque donner raison d'aucune

chose, et à des interprètes qui^ la plupart du
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temps ; ne savent paa taire comprendre les interro-

gations, ni expliquer la réponse qu'on îeur donne.»

Observons à notre tour , que depuis le temps de

Bernieri nos connaissances sur les pays dont il vient

de parler ne se sont pas beaucoup accrues. Il observe

ail sujet du royaume de Kachegar, qu'il nomme
Racheguer, que c'est sans doute celui que les

cartes françaises appelaient Kascar.

Bernier fit de grandes recherches, à la prière du

célèbre Melchisedech Thëvenot, pour découvrir

s'il ne se trouvait pas de Juifs dans le fond de

ces montagnes , comme les missionnaires nous

ont appris qu'il s'en trouve à la Chine. Quoi-

qu'il assure que tous les habitans de Gachemyre

sont Gentous ou Mahoraétans , il ne laissa pas

d'y remarquer plusieurs traces de judaïsme;

elles sont fort curieuses , sur le témoignage d'un

voyageur tel que Bernier. i°. C'est qu'en entrant

dans ce royaume, après avoir passé la montagne

de Pire-Pendjal , tous les habitans qu'il vit dans les

premiers villages lui semblèrent juifs à leur port

,

à leur air; enfin , dit-il, à ce je ne sais quoi de par-

ticulier qui nous fait souvent distinguer les nations.

Il ne fut pas le seul qui en prit cette idée ; un jé-

suite qu'il ne nomme point et plusieurs Européens

l'avaient eue avant lui. 2°. Il remarqua que parmi

le peuple de Cachemyre y quoique mahométan , le

nom de Moussa ,
qui signifie Moïse , est fort en

usage. 5°. Les Cachemy riens prétendent que Salo-

mou est venu dans leur pays, et que c'est lui qui

^*-
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H coupé la montagne de Baramoulay

, pour faire

écoule les eaux. 4°. Ils veulent que Moïse soit mort

à Cacliemyre; ils montrent son tombeau à une lieue

de cette ville. 5**. Ils soutiennent que le très-ancien

édifice qu'on voit de la ville sur une haute mon-

tagne , a été bâli par le roi Salomon , dont il est

vrai qu'il porte îe nom. On peut supposer, dit

Dernier, que, dans le cours des siècles, les Juifs

de ce pays sont devenu.» idolâtres, et qu'ensuite ils

ont embrassé le mahométisme , sans compter qu'il

en est passé un grand nombre en Perse et dans»

l'Indostan; il ajoute qu'il s'en trouve en Ethiopie,

et quelques-uns si puissans, que, quinze ou seize

ans avant son voy^ige, un d'entre eux avait entre-

pris de se former un petit royaume dans des mon-

tagnes de très-diflicile accès. Il tenait cet événement

de deux ambassadeurs du roi d'Ethiopie, qu'il avait

vus depuis peu à la cour du mogol.

Cette ambassade, dont il tira d'antres lumières,

paraît mériter d'être reprise d'après lui dans son

origine. Le roi d'Ethiopie, étant informé de la

révolution qui avait mis Aureng-Zeb sur le trône,

conçut le dessein de faire connaître sa grandeur et

sa magnificence dans l'Indostan par une célèbre am-

bassade. Il fit tomber son choix sur deux person-

nages qu'il crut capables de répondre à ses vues. Le

premier était im marchand mahométan , que Rer-

nier avait vu à Moka, lorsqu'il y était venu d'Égypie

par la mer Rouge, et qui s'y trouvait de la part de

ce prince ponr y vendre quantité d'esclaves, du pro-
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duit desquels il était chargé d'acheter des marchan-

dises des Indes. « C'esi Va , sécrie Bernier, le beau

traficde ce grand roi chrétien d'Afrique! » Le second

était un marchand chrétien arménien , marié dans

Alep, où il était né, et connu sons le nom de Mu-

rat. Bernier lavait aussi connu à Moka , et s étant

logé dans la même maison , c'était par son conseil

qu'il avait renoncé au voyage d'Élhiopie. Murât

venait tous les ans dans cette ville
, pour y porter

le présent que le roi faisait aux directeurs des Com-

pagnies d'Angleterre et de Hollande , et pour rece-

voir d'eux celui qu'ils envoyaient à ce monarque.

La cour d'Ethiopie crut ne rien épargner pour

les frais de l'ambassade , en accordant à ses deux

ministres trente -deux p«;tits esclaves des deux

sexes qu'ils devaient vendre à Moka pour faire le

fond de leur dépense. On leur donna aussi vingt-

cinq esclaves choisis, qui étaient la principale par-

tie du présent destiné au grand mogol ; et dans ce

nombre , on n'oublia point d'en mettre neuf ou dix

fort jeunes pour en faire des eunuques : présent

,

remarque ironiquement Bernier, fort digne d'un

roi , surtout d'un roi chrétien à un prince maho-

métan. Ses ambassadeurs reçurent encore pour le

grand mogol quinze chevaux, dont les Indiens ne

font pas moins de cas que de ceux d'Arabie , avec

une sorte de petite mule dont Bernier admira la

peau. « Un tigre, dit-il, n'est pas si bien marqueté,

et les alaclias, qui sont des étoffes de soie rayées,

ne le sont pas avec tant de variété , d'ordre et de
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proporùon. m On y ajouta deux dents d elépliant

d'une si prodigieuse grosseur, que Tliomnie le

plus fort n'en levait pas une sans beaucoup de

peine , et une prodigieuse corne de bœuf qui était

remplie de civette. Bernier, qui en mesura l'ou-

veriure à Delliy, lui trouva plus d'un demi -pied

de diamètre.

.

Avec ces richesses, les ambassadeurs partirent de

Gondar, capitale d'Ethiopie, située dans la province

de Dembéa , et se rendirent , après deux mois de

marche , par de très-mauvais pays, à Beiloul
, port

désert, vis-à-vis de Moka. Diverses craintes les

avaient empêchés de prendre le chemin ordinaire

des caravanes, qui se fait aisément en quarante

jours jusqu'à l'Arkiko, d'où l'on passe à File de

Mazoua. Pendant le séjour qu'ils firent à Beiloul,

pour y attendre l'occasion de traverser la mer Rouge,

il leur mourut quelques esclaves. En arrivant à

Moka, ils ne manquèrent pas de vendre ceux dont

le prix devait fournir à leurs frais; mais leur malheur

voulut que cette année les esclaves fussent à bon

marché. Cependant, après en avoir tiré une partie

de leur valeur, ils s'embarquèrent sur un vaisseau

indien pour passer à Surate. Leur navigation fut

assez heureuse. Ils ne furent pas vingt-cinq jours en

mer ; mais ils perdirent plusieurs chevaux et quel-

ques esclaves du présent , avec la précieuse mule

,

dont ils sauvèrent la peau. En arrivant au port, ils

trouvèrent Surate menacé par le fameux brigand

Sevagi, et leur maison ayant été pillée et brûlée
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avec le reste de la ville, ils ne purent sauver que

leurs lettres de créance, quelques esclaves malades,

leurs habits à rédiiopienne , qui ne furent envié»

(le personne , la peau de mule , dont le vainqueur

lit peu de cas , et la corne de Lœuf , qui était déjà

vide de civette. Ils exagérèrent beaucoup leurs

perles ; mais les Indiens , naturellement malins

,

qui les avaient vus arriver sans provisions , sans

argent et sans lettres de change ,
prétendirent

qu'ils étaient fort heureux de leur aventure, et

qu'ils devaient s'applaudir du pillage de Surate,

qui leur avait épargné la peine de conduire à Delhy

leur misérable présent, et qui leur fournissait un

prétexte pour implorer la générosité d'autrui. En

effet, le gouverneur de Surate les nourrit quel-

que temps , et leur fournit de l'argent et des voi-

tures pour continuer leur voyage. Adrican , chef

du comptoir hollandais, leur donna pour Bernier

une lettre de recommandation que Murât lui remit,

sans savoir qu'il fut son ancienne connaissance de

Moka. Ils se reconnurent , ils s'embrassèrent , et

Bernier lui promit de le servir à la cour; mais

celte entreprise était dillicile. Comme il ne leur

restait du présent qu'ils avaient apporté que leur

peau de mule et la corne de bœuf, et qu'on les

voyait dans les rues sans paleki et sans chevaux

,

avec une suite de sept ou huit esclaves nus , ou qui

n'avaient pour tout habillement qu'une mauvaise

écharpe bridée entre les cuisses, el un demi -lin-

ceul sur l'épaide gauche
;

passé sous l'aisselle

t.
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droite, en forme de manteau d'été, on ne les

prenait que pour de misérables vagabonds qu'on

n'honorait pas d'un regard. Cependant Bernier

représenta si souvent la grandeur de leur maître à

Danech - Mend , ministre des affaires étrangères

,

que ce seigneur leur fit obtenir une audience d'Au-

reng - Zeb. On leur donna , suivant l'usage , une

veste de brocart avec une écliarpe de soie brodée,

et le turban. On pourvut à leur subsistance; et

l'empereur, les dépêcliant bientôt avec plus d'hon-

neurs qu'ils ne s'y étaient attendus, leur fit pour

eux-mêmes un présent de six mille roupies. Celui

qu'ils reçurent pour leur maître consistait dans un

serapah, ou veste de brocart, fort riche, deux

grands cornets d'argent doré , deux timbales d'ar-

gent, un poignard couvert de rubis, et la valeur

d'environ vingt mille francs en roupies d'or ou

d'argent, pour faire voir de la monnaie au roi

d'Ethiopie , qui n'en a point dans ses états ; mais

on n'ignorait pas que cette somme ne sortirait pas

de l'Indostan, et qu'ils en achèteraient des marchan-

dises des Indes.

Pendant le séjour qu'ils firent à Dclhy, Danech-

Mend, toujours ardent à s'instruire, les faisait venir

souvent en présence de Bernier, et s'informait de

l'état du gouvernement de leur pays. Ils parlaient

de la source du Nil, qu'ils nommaient ^bbabilôf

comme d'une chose dont les Éthiopiens n'ont aucun

doute. Murât même, et un Mogol qui était revenu

avec lui de Gondar, cîaient allés dans le canton qui

• 'Il
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donnenaissance à ce fleuve. Ils s'accordaient à rendre

témoignage qu'il sortde ten edansle pays des Agaus

,

par deux sources bouillantes et proches lune de

l'autre, qui forment un petit lac de trente ou qua-

rante pas de long
;
qu'en prenant son cours hors

de ce lac, il est déjà une rivière médiocre, et que

d'espace en espace il est grossi par d'autres eaux ;

qu'en continuant de couler, il tourne assez pour

former une jgrande île ;
qu'il tombe ensuite de plu-

sieurs rochers escarpés; après quoi il entre dans

un lac où l'on voit des îles fertiles, un grand

nombre de crocodiles, et quantité de veaux nia>

lins, qui n'ont pas d'autre issue que la gueule

pour rendre leurs excrémens; que ce lac est dans

le pays de Dembéa, à trois petites journées de Gon-

dar, et à quatre ou cinq de la sou e du Nil; que

le Nil sort de ce lac chargé de beaucoup d'eaux des

rivières et des torrens qui y tombent ,
principale-

ment dans la saison des pluies; qu'elles commen-

cent régulièrement, comme dans les Indes, vers

la fin de juillet; ce qui mérite une extrême atten-

tion, parce qu'on y trouve l'explication convain-

cante de l'inondation de ce fleuve; qu'il va passer

de là par Sennar, ville capitale du royaume des

Funghes, tributaires du roi d'Ethiopie, et se jeter

ensuite dans les plaines de Mesr, qui est l'Egypte.

Bernier, pour juger à peu près de la véritable

source du Nil , leur demanda vers quelle partie t .u

monde était le pays de Dembéa par rapport à Ba-

bel-Mandel. Ils lui répondirent qu'assurément ils

i''.

.i*;;v.

.If- '

'X::,

'M

!.. .

il

'••V-'

Vu j 11 ,;-

<*',••'

'V'M

k

{ir;-

i.' .-,;!

^'l-



li r

i>

2^S HISTOIRE CÉNÉRAT.E

allaient toujours vers le couchant. L'ambassadeur

niahométan ,
qui devait savoir s'orienter mieux qivî

Murât, parce que sa religion l'obligeait, en faisant

sa prière, de se retourner toujours vers la Mecque,

l'assura particulièrement qu'il ne devait point en

douter; ce qui l'étonna beaucoup, parce que, sui-

vant leur récit , la source du Nil devait être fort en-

deçà de la ligne ; au lieu que toutes nos cartes, avec

Ptolémée, le mettaient beaucoup au-delà. 11 leur

demanda s'il pleuvait beaucoup en Ethiopie, et si

les pluies y étaient réglées effectivement comme

dans les Indes, lis lui dirent qu'il ne pleuvait pres-

que jamais sur la côte de la mer Rouge, depuis

Suaken , Arkiko et Tîle de Mazoua jusqu'à Babel-

Mandel, non plus qu'à Moka, qui est de l'autre côté

dans l'Arabie heureuse ; mais que dans le fond du

pays , dans la province des Agaus , dans celle de

Dembéa et dans les provinces circonvoisines, il

tombait beaucoup de pluies pendant deux mois,

les plus chauds de l'été, et' dans le même temps

qu'il pleut aux Indes. C'était, suivant son calcul,

le véritable temps de l'accroissement du Nil en

Egypte. Ils ajoutaient même qu'ils savaient très-

bien que c'étaient les pluies d'Ethiopie qui font

grossir le Nil, qui inondent l'Egypte, et qui en-

graissent la terre du limon qu'elles y portent; que

les rois d'Ethiopie fondaient là-dessus des préten-

tions de tribut sur l'Egypte, et que, lorsque les

mahométans s'en étaient rendus les maîtres, ces

princes avaient voulu détourner le cours du Nil
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dans le golfe Arabique, pour la ruiner et la rendre

inferlilej mais que la difficulté de ce dessein les

avait forcés de l'abandonner.

La fin de cette relation ne nous apprenant point

le temps ni les circonstances du retour d'Aureng-

Zeb, on doit s'imaginer qu'après le voyage de Ca-

chemyre, Bernier retourna heureusement à Delhy,

pour y faire d'autres observations qu'il nous a lais-

sées dans les différentes parties de ses mémoires,

mais dont la plupart appartiennent à l'histoire de

rindostan plus qu'à celle des voyages.
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LIVRE TROISIEME.

PARTIE ORIENTALE DES INDES.

CHAPITRE PREMIER.

yirakany Pégou, Boutan , Assam ^ Cochinchine,

IN o u s passons maintenant aux pays de Tlnde sU

tués au-delà du Gange; et après quelques obser-

vations sur lc3 royaumes d'Arakan , de Pégou , de

Boutan , d'Assam et de Gocliinchine , nous nous

arrêterons plus long-temps au Tonquin et à Siam,

sur lesquels les voyageurs se sont étendus davan-

tage , et qui présentent des objets plus intéressans.

En traversant le golfe de Bengale et les bouches

du Gange , on aborde dans un pays peu fréquenté

des vaisseaux européens
, parce qu'il n*a point de

port commode pour leur grandeur , mais dont le

nom se trouve néanmoins dans toutes les relations.

Daniel Sheldon , facteur de la Compagnie an-

glaise , ayant eu l'occasion de pénétrer dans cette

contrée , apporta tous ses soins à la connaître y et

dressa un mémoire de ses observations , qu'Oving-

lon reçut de lui à Surate , et qu'il se cbargea de

publier. Ce dernier voyageait en 1689.

Ce pays ou ce royaume porte le nom d'Arakan

mi
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onà^Orakan. Il a pour bornes, au nord-ouest, le

royaume de Bengale, dont la ville la plus proche

est Chatigam, au sud et à l'est, le Pe'gou, et au

nord, le royaume d'Ava. Il s'étend sur la côte jus-

(jr'au cap de Nigraès. Mais il est difficile de marquer

exactement ses limites
,
parce cpi'elles ont été plu-

sieurs foi j étendues ou resserrées par diverses con-

quêtes.

La capiiaîa est Arakan
,
qui a donné son nom au

pays. Celte ville occupe le centre d'une vallée d'en-

viron quinze milles de circonférence. Des monta-

gnes hautes et escarpées l'environnent de toutes

parts, et lui servent de remparts et de fortifications.

Elle est défendue d'ailleurs par un château. Il y
passe une grande rivière , divisée en plusieurs petits

ruisseaux qui traversent totiles les rues pour la com-

modité des habitans. Us se réunissent en sortant de

la ville, qui est à quarante ou cinquante milles de

la mer , et ne formant plus que deux canaux , ils

vont se décharger dans le golfe de Bengale , l'un à

Oriétan , et l'autre à Dobazi , deux places qui ou-

vriraient une belle porte an commerce , si les marées

n'y étaient si violentes, surtout dans la pleine lune,

que les vaisseaux n'y entrent point sans danger.

Le palais du roi est d'une grande étendue ; sa

I

beauté n'égale pas sa richesse : il est soutenu par des

piliers fort larges et fort élevés , ou plutôt par des

arbres entiers qu'on a couverts d'or. Les apparte-

iiiens sont revêtus des bois les plus précieux que

1 Orient fournisse, tels que le sandal rouge ou blanc,
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et une espèce de l»ois d'aij^le. Au milieu du palais

est une grande salle , distinguée par le nom de salk

d'or, qui est effectivement revêtue d'or dans touio

son étendue. On y admire un dais d'or massif, autour

duquel pend une centaine de lingotsde même métal

en forme de pains de sucre, chacun du poids d'en-

viron quarante livres. IJ est environné de plusieurs

statues d'or de la grandeur d'un homme , creuses i

la vérité, mais épaisses néanmoins de deux doigts,

et ornées d'une infinité de pierres précieuses , de

rubis , d'émeraudes , de saphirs , de diamans d'une

grosseur extraordinaire
,
qui leur pendent siw le

front , sur la poitrine, sur les bras et à la ceiiilure.

On voit encore , au milieu de cette salle , une

chaise carrée de deux pieds de large , eniièrcmeii(

d'or ^ cjui soutient un cabinet d'or aussi , et couvert

de pierres précieuses. Ce cabinet renferme deiixj

fameux pendans ,
qui sont deux rubis , dont la lon-

gueur égale celle du petit doigt , et dont la basel

approche de la grosseur d'un œuf de poule. Ces

joyaux ont causé des guerres sanglantes entre les
|

rois du pays , non-seulement par rapport à leur va

leur, mais parce que l'opinion publique accorde un

droit de supériorité à celui qui les possède. Les rois

d'Arakan
, qui jouissaient alors de cette précieuse

distinction, ne les portaient que le jour de leur

couronnement.

La ville d'Arakan renferme six cents pagodes oui

temples. On fait monter le nombre de ses habilaiis

à cent soixante mille. Le palais royal est sur le hon
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d'un grand lac , diversifie par [)]usieurs petites îles

,

qui sont la demeure d'une sorte de prêtres auxquels

on donne le nom de raulins. On voit sur ce lac un

grand nombre de bateaux qui servent à diverses

commodités , sans communication néanmoins avec

la ville ,
qui est séparée du lac par une digue. On

prétend que cette digue a moins été formée pour

mettre la ville à couvert des inondations dans les

temps tranquilles que pour l'inonder dans un cas

de guerre où elle serait menacée d'être prise , et

pour l'ensevelir sous l'eau avec tous ses babitans.

Le bras du fleuve qui coule vers Oriétan offre

un spectacle fort agréable. Ses bords sont ornés de

grands arbres toujours verts
,
qui forment un ber-

ceau continuel fAi se joignant par leurs sommets, et

qui sont couverts d'une multitude de paons et de

singes qu'on voit sauter de brancbe» en brandies.

Oriétan est une ville où, malgré la difficulté de

[accès , les marcliands de Pégou , de la Chine , du

Japon , de Malacca , d'une partie du Malabar et de

quelques parties du Mogol, trouvent le moyen

d'aborder pour l'exercice du commerce. Elle est gou-

vernée par un lieutenant-général que le roi établit à

1

son couronnement , en lui mettant une couronne

sur la tête et lui donnant le nom de roi ,
parce que

I

celte ville est capitale d'une des douze provinces

d'Arakan, qui sont toujours gouvernées par des

têtes couronnées. On voit près d'Oriélan la mon-

tagne de Naom
,
qui donne son nom à un lac voisin.

C'est dans ce lieu qu'on relègue les criminels, après

f
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leur avoir coupé les talons pour leur ôler le moyen

4e fuir. Celle montagne est si escarpée, el les beics

féroces y sont en si grand nombre
, qu'il est presque

impossible de la traverser.

En doublant le cap de Nigraès , on se rend à

Siriam, dont quelques-uns font la dernière ville

du royaume d'Arakan
, quoique d'autres la mènent

dans lo Pégou. Ce fut dans celte ville que le roi

d'Arakan se relira avec son armée victorieuse, après

avoir pillé le Tangut
,
qui appartenait au roi de

Brama , et dans laquelle il avait trouvé non-seule-

ment de grandes richesses , mais encore l'éléphani

blanc et les deux rubis auxquels la prééminence de

l'empire est attachée. Siriam n'a plus son ancienne

splendeur ; elle était autrefois la capitale du royaume

Hf la demeure d'un roi. On voit encore les traces

d*ùne forle muraille dont elle était environnée.

Toutes ces petites monarchies de l'Inde ont éprouvé

do fréquentes révolutions.

Les habitans estiment dans leur figure el dans leur

taille ce que les autres nations regardent comme une

disgrâce de la nature j ils aiment un front large et

plat, et pour lui donner cette forme , ils appliquent

aux enfans, dès le moment de leur naissance, une

plaque de plomb sur le front. Leurs narines sont

larges et ouvertes, leurs yeux petits, mais vifs, et

leurs oreilles pendantes jusqu'aux épaules, comme

celles des Malabares. La couleur qu'ils préfèrent à

toutes les autres, dans leurs habits et leurs meubles,

est le pourpre foncé.
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Les édifices qui porlent le norii de pagodes sont

b*iiis en forme de pyramide ou de clocher, plus

ou moins élevés, suivant le caprice des fondateurs.

En liiver , on a soin de couvrir les idoles pour les

garantir du froid , dans l'espérance d'être un jour

récompensé de cette attention. On célèbre chaque

annoe une fête qui porte le nom de Sansaporan

,

avec une procession solennelle à l'honneur delidole

Quiay-Pora , qu'on promène dans un grand cha-

riot , suivi de quatre - vingt - dix prêtres vêtus de

salin jaune. Dans son passage , les plus dévots

s'élendent le long du chemin
, pour luisser passer

sur eux le chariot qui la porte , ou se piquent à des

pointes de fer qu'on y attache exprès pour arroser

l'Idole de leur sang. Ceux qui ont moins décourage

s'estiment heureux de recevoir quelques gouttes de

ce sang. Les pointes sont retirées avec beaucoup de

respect parles prêtres, qui îe:^conservent précieu-

sement dans les temples ^ comme autant de reliques

sacrées. ' •• -!.-- •

Le roi d'Arakan est un des plus puissans princes

de l'Orient. Le gouvernement est entre les mains

de douze princes qui portent le titre de roi , et qui

résident dans les villes capitales de chaque pro-

vince; ils y habitent de magnifiques palais, qui ont

élé bâtis pour le roi même, et qui contiennent de

grands sérails où l'on élève les jeunes filles qu'on

destine au souverain. Chaque gouverneur choisit

tous les ans douze filles nées la même avinée dans

l'étendue de sa juridiction, et Içs fait élever aux
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dépens du roi jusqu'à l'âge de douze ans. Ensuite,

étant conduites ù lu cour, on les fait revêtir d'une

robe de colon, c 'sc laquelle elles sont exposées

à Tai'deur du soJeil jusqu'à ce que la sueur ait pé-

nétré leurs robes. Le monarque, à qui l'on porte

les robes , les sent l'une après l'autre , et retient

pour son lit les filles dont la sueur n'a rien qui lui

déplaise , dans l'opinion qu'elles sont d'une consti-

tution plus saine. H donne les autres aux oiliciers

de sa cour. '

'

: •
. ^ • -, .

.-,

Le roi d'Arakan prend des titres fastueux , comme

tous lesmonarques voisins. Il se faitnommer Prtjrrfa,

ou empereur (VArakarif possesseur de l'éléphant

blanc et de deux pendans d'oreilles , et en vertu ds

cette possession, héritier légitime du Pégou et de

Brama , seigneur des douze provinces de Bengale et

des douze rois qui mettent leur tête sous la plante de

ses pieds. Sa résidence ordinaire est dans la villfi

d'Arakan ; mais il emploie deux mois de l'été à faire

par eau le voyage d'Oriélan , suivi de toute sa no-

blesse , dans des barques si belles et si commodes,

qu'on prendrait ce cortège pour un palais ou pour

une ville flottante, i *

,-t'*'

C'est à Daniel Sbeldon qu'on doit aussi quelque

éclaircissement sur un pays célèbre, mais dont l'in-

térieur est peu connu. 1* "i

Il donne au Pégou pour bornes au nord les pays

deBrama,deSiamnionetde Calaminham; à l'ouest,

les montagnes de Pré
,
qui le séparent du royaume



DF.R VOYAcr, S. 2 j7

d'Araltan , cl le golf*; dcl^onf,'aIc, tlonl ios côtos lui

apparlienncnt depuis le cap do Ni^racs jusqu'à la

ville de Tavay ; à l'est , le pays de Laos ; au midi

,

le royaume de Siam ; mais il ajoute que ces bornes

ne sont pas si constantes ,
qu'elles ne changent sou-

vent par des acquisitions ou des pertes. Vers la fin

du siècle précèdent, un de ses rois les étendit

beaucoup j il obligea jusqu'aux Siamois à payer

un tribut ; mais cette gloire dura peu , et ses suc-

cesseurs ont été renfermés dans les possessions de

leurs ancêtres.

Le pays est arrosé de plusieurs rivières , dont la

principale sort du lac de Clilama , et ne parcourt

pas moins de quatre ou cinq cents milles jusqu'à

la mer ; elle porte le nom de Pégoii , comme le

royaume qu'elle arrose. La fertilité qu'elle répand

,

et ses inondations régulières l'ont fait nommer aussi

le iVi7 indien; ses débordemens s'étendent jusqu'à

trente lieues de ses bords; ils laissent sur la terre

un limon si gras, que les pâturages y deviennent

excellons, et que le riz y croît dans une prodigieuse

al)ondance.

Les principales ridiosses de ce royaume sont les

pierres précieuses , telles que les rubis , les topazes

,

les saphirs , les améthystes
,
qu'on y comprend sous

le nom général de rubis, et qu'on ne distingue que

par la couleur , en nommant un saphir , un rubis

bleu; une améthyste, un rubis violet; une topaze,

un rubis jaune. Cependant la pierre qn' porte pro-

prement le nom de rubis est une pierre transparente,
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(l'un ronge t'clalaul, ci «]ni, dans ses cxln'iiiiips^

ou près do sa surCaco, a quelque chose du violcule

rauit'dtyslc. Slicldon ajoute que les principaux en-

droits d'où les rubis se tirent sont une montagne

voisine de Cabelan ou Cablan , eutre Siriani et Pé-

gou , et les montagnes qui s'étendent depuis le Pc-

gou jusqu'au royaume de Camboge.

Les Pégouans sont plus corrompus dans leurs

mœurs qu'aucun peuple des Indes. Leurs feniuics

semblent avoir renoncé à la modestie naturelle.

Elles sont presque nues , ou du moins leur unique

vêtement est à la ceinture, et consiste dans une

étofl'e si claire et si i égligemment attachée, que

souvent elle ne dérobe rien à la vue. Elles don-

nèrent pour excuse à Sheldon
, que cet usage leur

venait d'une ancienne reine du pays
,
qui

, pour

empêcher que les hommes ne tombassent dans de

plus grands désordres, avait ordonné que les

femmes de la nation parussent toujours dans un

état capable d'irriter leurs désirs.

Un Pégouan qui veut se marier est obligé d'ache-

ter sa femme et de payer sa dot à ses parens. Si le

dégoût succède au mariage , il est libre de la ren-

voyer dans sa famille. Les femmes ne jouissent pas

moins de la liberté d'abandonner leurs maris, en

leur restituant ce qu'ils ont donné pour les obtenir.

11 est diflicilc aux étrangers qui séjournent dans le

pays de résister à ces exemples de corruption. Les

pères s'empressent de leur offrir leurs filles, et con-

viennent d'un prix qui se règle par la durée du

W&U
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commrrco. Lorsqu'ils sont prols à paiiir, li'f. (illcs

iriuunieiit à la maison paternelle, et n'en ont pas

moins de racilité à se procurer un mari. Si l'étran-

ger, revenant dans le pays, trouve la fille qu'il

avait louée au pouvoir d'un autre homme , il est

libre de la redemander au mari, qui la lui rend

pour le temps de son séjour , et qui la reprend à

son départ.

Ils admettent deux principes cou me le.^ mani-

cliéens : l'un , auteur du bien ; l'autre , auteur du

niul. Suivant celte doctrine, ils rendent à l'un et à

l'autre un culte peu didérent. C'est même .iu mau-

vais principe que leurs premières invocations

s'adressent dans leurs maladies et dans les disgrâces

qui leur arrivent. Ils lui font des vœux dont ils

s'acquittent avec une fidélité scrupuleuse, aussitôt

qu'ils croient en avoir obtenu l'effet. Un prêtre,

qui s'attribue la connaissance de ce qui peut être

agréable à cet esprit, sert à diriger leur superstition.

Ils commencent par un festin, nm est accompagné

de danses et de musique; eii^'lie quelques-uns

courent le malin par les rues, portant du riz dans

une main, et dans l'autre ira flambeau. Ils crient

de toute leur force, qu'lL cherchent le mauvais es-

prit, pour lui offrir sa nourriture, afin qu'il ne leur

nuise point pendant le jour. D'autres jettent par-

dessus leurs épaules quelques alimens qu'ils lui

consacrent. La crainte qu'ils ont de son pouvoir est

si continuelle et si vive ,
que s'ils voient un homme

masqué , ils prennent la fuite avec toutes les marques

''i
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d'uiio extrémo agitation, dans l'idée que c'est ce

redoutable maître qui sort de l'enfer pour les tour-

menter. Dans la ville de Tavay, l'usage des habitans

est de remplir leurs maisons de vivres au commen-

cement de l'année , el de les laisser exposés pendant

trois mois, pour engager leur tyran, par le soin qu'ils

prennent de le nourrir, à leur accorder du repos

pendant le reste de l'année.

Quoique tous les prêtres du pays soient de cette

secte, on y voit un ordre de religieux qui portent,

comme à Siam, le nom de Talapoins , et qui des-

cendent apparemment des Talapoins siamois. Ils

sont respectés du peuple ; ils ne vivent que d'au-

mônes. La vénévation qu'on a pour eux est portée

si loin , qu'on se fait honneur de boire de l'eau dans

laquelle ils ont lavé leu» ? mains ; ils marchent dans

les rues avec beaucoup de gravité, vêtus de longues

robes
, qu'ils tiennent serrées par une ceinture de

cuir large de quatre doigts. A cette ceinture pend

ime bourse dans laquelle ils mettent les aumônes

qu'ils reçoivent. Leur habitation est au milieu des

bois , dans une sorte de cages qu'ils se font con-

struire au sommet des arbres ; mais cette pratique

n'est fondée que sur la crainte des tigres , dont le

royaume est rempli. A chaque nouvelle lune ils vont

prêcher dans les villes ; ils y assemblent le peuple

au son d'une cloche ou d'un bassin. Leurs discours

roulent sur quelques préceptes de la loi naturelle

,

dont ils croient que l'observation suffit pour méri-

ter des récompenses dans une autre vie, de quel-
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que extravagance que soient les opinions spécula-

tives auxquelles on est atlaché. Ces principes ont

du moins l'avantage de les rendre charitables pour

les étrangers , et de leur faire regarder sans chagrin

la conversion de ceux qui embrassent le christia-

nisme. Quand ils meurent, leurs funérailles se

font aux dépens du peuple
,
qui dresse un bûcher

des bois les plus précieux pour brûler leur corps.

Leurs cendres sont jetées dans la rivière, mais leurs

os demeurent enterrés au pied de l'arbre qu'ils ont

habité pendant leur vie.

Le royaume de Boulan est d'une fort grande éten-

due ; mais on ne connaît pas exactement ses limites.

Les caravanes qui s'y rendent chaque année de

Patna, partent vers la fin du mois de décembre:

elles arrivent le huitième jour à Garachepour, jus-

qu'au pied des hautes montagnes. Il reste encore

huit ou neuf journées , pendant lesquelles on a

beaucoup à souffrir dans un pays plein de forêts

,

où les éléphans sauvages sont en grand nombre.

Les marchands , au lieu de reposer la nuit , sont

obligés de faire la garde et de tirer sans cesse leurs

mousquets pour éloigner ces redoutables animaux.

Comme l'éléphant marche sans bruit , il surprend

les caravanes; et quoiqu'il ne nuise point aux hom-

mes, il emporte les vivres dont il peut se saisir,

surtout les sacs de riz ou de farine , et les pots de

beurre , dont on a toujours de grosses provisions.

On peut aller de Patna jusqu'au pied des mon-
tagnes dans des palekis, qui sont les carrosses des

f
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Indes; mais on se serl ordinairement de bœufs , de

chameaux et de chevaux du pays. Ces chevaux sont

naturellement si petits
,
que les pieds d'un homme

qui les monte louchent prosqu'à terre ; mais ils sont

très-vigoureux , et leur pas est une espèce d'amble,

qui leur fait faire vingt lieues d'une seule traite,

avec fort peu de nourriture. Les meilleurs s'achè-

tent jusqu'à deux cents écus. Lorsqu'on entre dans

les montagnes , les passages deviennent si étroits

,

qu'on est obligé de se réduire à cette seule voilure,

et souvent même on a recours à d'auires expédiens,

La vue d'une caravane fait descendre de diverses

habitations un grand nombre de montagnards, dont

la plupart sont des femmes et des filles qui viennent

faire marché avec les négocians pour les porter,

eux , leurs marchandises et leurs provisions , entre

des précipices qui se succèdent pendant neufou dix

journées : elles ont sur les deux épaules un bour-

relet auquel est attaché un gros coussin qui leur

pend sur le dos, et qui sert comme de siège à

î'Iiomme dont elles se chargent; elles sont trois qui

se relaient tour à tour pour chaque homme. Le

bagage est transporté sur le dos des boucs, qui sont

capables de porter jusqu'à cent cinquante livres.

Ceux qui s'obsiinent à mener des chevaux dans ces

affreuses montagnes, sont souvent obligés, d.ms

les passages dangereux , de les faire guinder avec

des cordes : on ne leur donne à manger que le ma-

lin et le soir. Les femmes qui portent les hommes,

Jie gagnent que dçux roupies dans l'espace de clix

i\ -.ûfl
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jours. On paye le même prix pour cliaquc bouc et

pour chaque clieval.

A cinq ou six lieues de Garacliepour , on entre

sur les terres du radja de Népal
,
qui s'étendent

jusqu'aux frontières du royaume de Boutan. Ce

radja , vassal et tributaire du grand mogol , fait sa

résidence dans la ville de Népal. Son pays n'offre

que des bois et des montagnes. On entre de là dans

l'ennuyeux espace qu'on vient de représenter , et

l'on retrouve ensuite des boucs, des chameaux,

des cheviux et même des palekis. Ces commodités

ne cessent plus jusqu'à Boutan. On marche dans

un fort bon pays , où le blé , le riz , les légumes et

le vin sont en abondance. Tous les habitans de l'un

et de l'autre sexe y sont velus, Tété , de grosse toile

de coton ou de chanvre ; et 1 hiver , d'un gros drap

,

qui est une espèce de feutre. Leur coiffure est un

bonnet, autour duquel ils mettent pour ornement

des dents de porc et des pièces d'écaillé de tortue,

rondes ou carrées. Les plus riches y mêlent des

grains de corail et d'ambre jaune , dont les femmes

se font aussi des colliers. Les hommes, comme les

femmes
,
portent des bracelets au bras gauche seu-

lement , et depuis le poignet jusqu'au coude; avec

cette différence que ceux des femmes sont plus

étroits. Ils ont au cou un cordon de soie, d'où pen-

dent quelques grains de corail ou d'ambre , et des

dents de porc. Quoique fort livrés à l'idolâtrie , ils

mangent toutes sortes de viande , excepté celle de

vache
,
parce qu'ils adorent cet animal comme lu
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ii()iin-i(u; <lii ^MMii'o liiiiiiaiii. \U sont pnssiontirs

]H)nr IVaii-ilo-vlo , ([u'ils (oui ilr riz et de siurro,

coiuine dans la plus ^raiido partie de riiidc.

Apri'S leurs repris, surtout dans les festins qu'ils

donnent à leurs auiis , ds brûlent de l'aiuLn* jaiuie
;

ce <{ui le reud eher et fort recherehé dans le pays.

Le roi de Boiitan entrelient eonslaninieni autour

de sa persoinie une f^arde de sept à huit mille lioni-

mes, cpii soni armés d'arcs et de llèciies , avec l;i

ronda<'he et la liaelic ; ils ont de|>uis lonfjf-tenij)s

l'usa-^edu mouscpiel et du canon de fer. Leur pou-

dre a le ^rain lou^ ; et celle rpic l'anleur vit entre

tes mains de jdusieurs mareliands, était d'uiKi

force extraordinaire. Us l'assurèrent qu'on voyait

sur leiu's canons des eliilfres et des lettres qui

n'avaient pas moins de cinq cents ans. Un habitaiu

du royainne n'en sort jamais sans la permission

expresse du ^ou\erneur, et n'aurait pas la hardiesse

d'emporter une arme à feu, si ses plus proclits

parens ne se rendaient caution qi'.'ell3 sera rappor-

tée. Sans cette dillicnllé, Tavernier aurait aclielc

des nvarchands de ce piiys, un de leius mousquels,

parce que les caractères qui étaient sur le canon

rendaient témoignai,'e qu'il avait cent quatre-vingts

ans d'ancienneté. 11 était l'on épais; la bouche en

forme de tulipe, et le dedans aussi poli que la

glace d'un miroir. Sur Ip^ deux tiers du canon, il

y avait des o.Icts de relief et quelques fleurs dorées

<'L arijjeniées : les balles étaient d'une once. Le

Hiarchand, étant obllijé de décli;#rgcr sa caution;

\t
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lie se laissa Kîiilcr par aucune <;flr(î , et relusa mémo

lie donner un peu c. sa puudi:;.

On voit toujours cui([uanlc <''lé|)lians autour du

palais du roi, et vingt ou vinj^l-eimi chameaux qui

ne servent qu'à porter une petite pièce d artillerie

d'envirou une demi-livre de balle. Un honirue assis

sur la croupe du chameau , manie d'autaul [)lus

facilement cette pièce, qu'elle est sur nnc espèce

lie fourche qui lient à la sellé, et qui lui sert

d'aiïïit. Il n'y a pas au monde un souvcra>îi plus

respecté de ses sujets que le roi de Doutait : il en

est comme adoré. Lorsrju'il rend la justice ou qu il

donne audience, ceux qui se présentent devant lui

ont les mains jointes, élevées sur le liont; et se te-

nant éloignés du trône , ils se prosternent à terre

sans oser lever la tète. C'est dans cette humble pos-

liii e (pi'ils f'ontlcurs supplications ; et, pour se retirer,

ils marchent à reculons , jusqu'à ce qu'ils soienlhors

de sa présence. Leurs prêtres enseignent, connue un

point de religion , que ce prince est un dieu sur la

terre; cette superstition va si loin , que chaque fois

qu'il satisfait au besoin de la nature, on ramasse

soigneusement son ordure pour la faire sécher et

mettre en poudre ; ensuite on la met dans de petites

boîtes qui se vendent dans les marchés, et dont on

saupoudre les viandes. Deux marchands du Boutan,

qui avaient vendu du musc à l'auveur, montrèrent

chacun leur boite, et quelques [>incées de celte

poudre pour laquelle ils avaient beaucoup de véné-

Juiion.
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Les peuples de Bouian sont robustes et de belle

taille ; ils ont le vis;M;e vl le ne/, un peu plats. Lrs

femmes sont encore pi us iir.'uldei} et plu; vigoureuses

que les hommes; mais \:i pbipartonfd . ^oîlresfort

incoirmodes. I.a guerre est peu conri ac dans cet étal:

on n'y craint paw nicnie le jE;rand mogol ,
parce pic,

du côté dti midi , la nature a mis de baut.es mon-

tagnes et des p;!Ssn;^i-3 fort étroits qui iormcnt une

bdirière impénélr »ble; au ii* '^d, 11 n'y a que des

bois, prescpie K.tujours couverts de neige; des deux

autres côtés, ce sont de vastes déserts où l'on no

trouve guère que des eaux amères. Si l'on y ren-

contre quelques terres habitées , elles appartiennent

à des radjas sans armes et sans forces. Le roi dft

Boutan fait battre dos pièces d'argent de la valeur

des roupies : ce qui porte à croire que son pays a

quelques mines d'argent; cependant les marchands

que Tavernier vit à Patna , ignoraient où ces mines

étaient situées. Leurs pièces de monnaie sont ex-

traordinaires dans leur forme : au lieu d'être ron-

des , elles ont huit angles ; et les caractères qu'elles

portent ne sont ni indiens ni chinois. L'or deBoutan

y est apporté par les marchands du pays qui revien-

nent du Levant.

Leur principal commerce est celui du musc.

Dans l'espace de deux mois que les marchands

passèrent à Patna, Tavernier en acheta d'eux pour

vingt-six mille roupies. L'once, dans la vessie, lui

revenait à quatre livres quatre sous de notre mon-

naie ; il la payait huit francs hors de vessie. Tout le
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musc qui entre dans la Perse vient de Boulan , et

les iriarcliunds qui l'ont ce conunerce aiment mieux

qu'on leur donne de l'ambre jaurt"fe et du corail,

(jue de l'or ou de l'argent. Pendant les chaleurs, ils

trouvent peu de profita tr insporter le musc, parce

(ju'il devient trop sec et qu'il perd de son poids.

Comme cène marchandise paye vingt- cinq pour

cent à la douane de Garachepour , dernière ville

lies états du Mogol, il ai rive souvent que, pour

cviler de si grands frais, les caravanes prennent un

chemin qui est encore plus incommode, par les

montagnes couvertes de neige et les grands déserls

I qu'il faut traverser; ils vont jusqu'à la hauteur de

trente degrés, d'où, tournant vers Kaboul
,
qui

est au quarantième, elles se divisent, une partie

pour aller à Balk , et l'autre dans la grande Tarta-

ne. Là, les marchands qui viennent de Boutan

,

troquent leurs richesses contre des chevaux, des

mulets et des chameaux ; car il y a peu d'argent

dans ces contrées : ils y portent , avec le musc, beau-

coup d'excellente rhubarbe et de semencine. Les

Tariares font passer ensuite ces marchandises dans

la Perse; ce qui lait croire aux Européens que la

rhubarbe et la semencine viennent de la Tarta-

rie. 11 est vrai, remarque l'Anglais Sheldon, qu'il

len vient de la rhubarbe; mais elle est beaucoup

moins bonne que celle du royaume de Boutan;

elle est plus tôt corrompue, et c'est le défaut de la

rhubarbe, de se dissoudre d'elle-même par le

|cœur. Les Tartares remportent de Perse des

v. ly
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«tofTes de soie de peu de valeur, qui se font à

Tauris et à Ardevil» avec quelques draps d'An-

gleterre et de Hollande, que les Arméniens vont

prendre à Constantinoplc et à Smyrne , où nous

les portons de l'Europe. Quelques-uns des mar-

chands qui viennent de Boulan à Ka\ oui , vont à

Candahar , et jusqu'à Ispalian , d'où ils emportent

pour leur musc et leur rhubarbe, du corail en

grains, de l'ambre jaune et du lapis en grains.

D'autres, qui vont du côté de Moultan, de La-

lior et d'Agra, remportent des toiles, de l'indigo,

et quantité de cornaline et de cristal. Enfin, ceux

qui retournent par Garachepour , remportent de

Patna et de Daka, du corail, de l'ambre jaune,

des bracelets d'écaille de tortue et d'autres coquilles

de mer, avec quantité de pièces rondes et carrées

de la grandeur de nos jetons, qui soiit aussi d'écaille

de tortue et de coquille. L'auteur vit à Patna quatre

A rméniens qui, ayant déjà faitun voyage au royaume

de Boutan , venaient de Dantzick , où ils avaient

fait faire un grand nombre de 6gures d'ambre

jaune , qui représentaient toutes sortes d'animaiu

et de monstres. Ils allaient les porter au roi de

Boutan, pour augmenter le nombre de ses divini-

tés. Ils dirent à Tavernier qu'ils se seraient enri-

chis s'ils avaient pu faire composer une idole

particulière que le prince leur avait recomman-

dée; c'était une figure monstrueuse, qui devait

avoir six cornes , quatre oreilles et quatre bras,

avec six doigts à chaque main ; mais ils n'avaient
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pas trouve d assez grosse pièce d'ambre jaune.

Le roi de Boutan, comuiençant à craindre qu.

les tromperies qui se font dans le musc ne ruinas-

sent ce commerce, d'autant plus qu on en tire aussi

(luTonquin et de la Cochinchine où il est beaucoup

plus clier, parce qu'il y est moins comnmn , avait

ordonne depuis quelque temps que les vessies ne

seraient pas cousues, et qu'elles seraient apportées

ouvertes à Boutan , pour y être visitées et scellées

de son sceau. Mais cette précaution n'empêche pas

qu'on ne les ouvre subtilement, et qu'on n'y mette

de petits morceaux de plomb qui , sans l'altérer à

la vérité, en augmentent du moins le poids.

Le royaume d'Assam est une des plus fertiles

contrées de l'Asie ; il produit tout ce qui est néces-

saire à la vie , sans que les habitans aient besoin de

recourir aux nations voisines. Ils ont des mines d'ar-

gent , d'acier, de plomb et de fer ; la soie en abon-

dance , mais grossière. Ils en ont une espèce qui

croît sur les arbres , et qai est l'ouvrage d'un ani-

mal dont la forme ressemble à celle des vers à soie

communs , avec cette double diiTérence qu'il est

plus rond et qu'il demeure toute l'année sur les

arbres. Les étoffes qu'on fait de cette soie sont fort

lustrées, mais elles se coupent. C'est du côté du

midi que la nature produit ces vers, et qu'on

trouve les mines d'or et d'argent ; le pays produit

aussi quantité de gomme-laque, dont on distingue

deux sortes : celle qui croît sur les arbres est de

couleur rouge , et sert à peindre les toiles et les
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étofl'es. Après cri avoir tiré cette couleur , on em-

ploie ce qui reste à fuira une sorte de vernis dont

on enduit les cabinets et d'autres "leubles de cette

nature. On le transporte en abondance à la Chine

et au Japon , où il passe pour la meilleure laque de

l'Asie. A l'égard de l'or, on ne permet pas qu'il

sorte du royaume, et l'on n'en fait néanmoins

aucune espèce de monnaie. Il demeure en linj^ots,

grands et petits, dont le peuple se sert dans le com-

merce intérieur.

' '
^ r

»••

I:

Nous tirons le peu de détails que nous présente

la Cocbincbine, de la relation d'un missionnaire

jésuite , nommé le P. de Rhodes , et nous y join-

drons quelques- unes des remarques et aventures

qui lui sont particulières.

Destiné à la mission du Japon par le souverain

pontife , il se rendit de Rome à Lisbonne où il avait

ordre de s'embarquer avec d'autres missionnaires.

Ce fut le 4 3vril 16 19 qu'ils mirent à la voile

avet trois grands vaisseaux; ils étaient au nombre

de six sur la Sainte-Thérèse. Trois mois et demi de

navigation leur firent doubler le cap de Bonne-Es-

pérance. Ils essuyèrent plusieurs tempêtes et les ra-

vages du scorbut
,
qui ne les empêchèrent pointd ar-

river heureusement au port de (ioa, le 5 octobre.

Après avoir passé deux ans, tant à Goa qu'à Sal-

sette , il reçut ordre enlin de partir pour le Japon,

sur un vaisseau qui devait porter à Malacca un sei-

gneur portugais, nommé pour commander dans la

m
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ritadnlle. Il passa j>ar Cloclûn
,
qui n'est qu'à cent

lieues de Goa : les jésuites y avaient un colléf»e dans

lequel ils enseignaient toutes les sciences. La vio-

lence des vents qui arrêta long -temps le vaisseau

portugais vers le cap de Comorin, donna occasion

à l'auteur de visiter la fameuse côte de la Pêcherie

,

qui tire ce nom de l'abondance des perles qu'on y
pèche. « Les liabitans connaissent, dit-il , dans quelle

saison ils doivent chercher ces belles larmes du ciel

qui se trouvent endurcies dans les huîtres. Alors les

pécheurs s'avancent en mer dans leurs barques : l'uu

plonge , attaché sous les aisselles avec une corde , la

bouche remplie d'huile et un sac au cou : il ramasse

les huîtres qu'il trouve au fond ; et, lorsqu'il n'a plus

la force de retenir son baleine, il enij)loie quelque

signe pour se l'aire retirer. Ces pécheurs sont si bons

chrétiens, qu'après leur pêche ils viennent ordinai-

rement à l'église , où ils mettent souvent de grosses

poignées de perles sur l'autel. On fit voir au P. de

Rhodes une chasuble qui en était entièrement cou-

verte, et qui était estimée deux cent mille écus dans

le pays. « Qu'eûl-elle valu , dit-il , en E-nrope ? »

La principale place de cette côte est Totocorin :

on y trouve les plus belles perles de l'Orient ; les

Portugais y avaient une citadelle, et les jésuites un
fort beau collège. Il était arrivé , par des malheurs

que de Rhodes ignore
,
qu'on avait ôté cette maison

à sa compagnie. « Les jésuites, dit-il, s'étant retirés,

on dit que les perles et les huîtres disparurent dans

cet endroit de la côte; mais aussitôt que le roi de

S. . .
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Portugal eut rappelé ces zélés missionnaires, on y

vit revenir les perles, comme si le ciel eût voulu

remarquer que, lorsque les pécheurs d'ames seraient

absens, il ne fallait pas attendre une bonne pcche de

perles. » Ceci nous rappelle un passage fort plaisant

delà Gazette de France âeVannéc i774»^*'"*^*^4"'î'

on disait, à Tarticle de la Suède ,
que tout se ressen-

tait du bonheur de la nouvelle administration , et

que jamais les harengs n étaient venus en si grand

nombre sur les bords de la Baltique.

Après avoir visité la côte de Coromandel, le

P. de Rhodes fît voile vers Malacca , et échoua sur un

banc de sable, à la vue du cap de Rachado. Il allri-

hue le salut du vaisseau à un miracle sensible de

son reliquaire, qu'il plongea dans la mer au bout

d'une longue corde. En moins d'une minute, sans

que personne y travaillât, le bâtiment, dit-il ,
qui

avait été long-temps immobile, sortit du sable avec

une force extrême , et fut poussé en mer. Il observe

qu'on peut aborder dans tous les temps de l'année

au port de Malacca; avantage que n'ont pas les

ports de Goa, de Cochin, de Surate, ni , suivant

ses lumières, aucun autre port de l'Inde orientale.

Quoique Malacca, observe-t-il encore, ne soit qu'à

deux degrés au nord de la ligne, et que par con-

séquent la chaleur y soit extrême, cependant les

fruits de l'Europe et le raisin même n'y mûrissent

point. La raison , dit-il, en paraîtra fort étrange,

mais elle n'est pas moins certaine : c'est faute de

chaleur que ces fruits n'y mûrissent pas. Il ajoute

,
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pour s'cxpliqucîr, u que; le soleil donnant h plomb

sur la lerre, devrait à la vérilé tout brûler et ren-

dre le pays inhabitable. Les anciens en avaient

celte opinion ; mais ils ignoraient le secret de la

Providence
,
qui a voulu qu'il fût le plus habité.

Le soleil, dans le temps qu'il a toute sa force,

attire tant d'exhalaisons et de vapeurs, que c'est

alors l'hiver du pays. Les vents qui sont impétueux,

lus pluies continuelles tiennent cet aslre caché, et

s'opposent ù la maturité de tous les fruits qui ne

sont pas propres au climat. »

Les vues du P. de Rhodes étaient toujours pour

le Japon , et sa soumission pour d'autres ordres qui

le retinrent un an et demi , soit à Macao , soit à

Canton , fut une violence qu'il fit à son zèle. Cepen-

dant de nouvelles dispositions de ses supérieurs

l'obligèrent d'abandonner entièrement son premier

projet pour se rendre à la Cochinchine. D'ailleurs

les portes du Japon se trouvaient fermées par une

violente persécution qui s'y était élevée contre le

christianisme. Le père de Mattos reçut ordre de

partir pour la Cochinchine avec cinq autres jésuites

de l'Europe, entre lesquels de Rhodes fut nommé.

Ils s'embarquèrent à Macao dans le cours du mois

de décembre 1624» et leur navigation ne dura que

dix-neuf jours.

Il n'y avait pas cinquante ans que la Cochinchine

était un royaume séparé du Tonquin, dont elle

n'avait été qu'une province pendant plus de sept

cents ans. Celui qui secoua le joug était Tsùteul du
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roi qui occupait alors le tronc; après avoir élc gou-

verneur du pays, il se révolta contre son prince, pi

se fit un état indépendant, dans lequel il se soutint

assez heureusement par la force des armes
,
pour

laisser à ses enfans une succession tranquille. Leur

puissance y étant mieux établie que jamais, il n'y

a pas d'apparence que cette souveraineté retourne

jamais à ses anciens maîtres.

La Cochincliine est sous la zone lorride, au midi

de la Chine; elle s'étend depuis le lo^ degré jus-

qu'au iS*^. De Rliodes lui donne quatre cents milles

de longueur, mais sa largeur est beaucoup moindre.

Elle a pour bornes, à l'orient, la mer de la Chine,

le royaume de Laos à l'occident ; celui de Chianipa

au sud, et le Tonquin au nord. Sa division est en

six provinces , dont chacuiie a son gouverneur et

ses tribunaux particuliers de justice. La ville où le

roi fait son séjour se nommeXe/io/ie. Si lesbatimens

n'en sont pas magnifiques , parce qu'ils ne sont com-

posés que de bois , ils ne manquent pas de commo-

dités , et les colonnes fort bien travaillées
,
qui ser-

vent à les -outenir, leur donnent beaucoup d'appa-

rence. La cour est belle et nombreuse , et les sei-

gneurs y font éclater beaucoup de magnificence

dans leurs habits. ;

' '

Le pays est fort peuplé. De Rhodes vante la dou-

ceur des habitans; mais elle n'empêche pas, dit-il,

qu'ils rie soient bons soldats; ils ont un respect

merveilleux pour leur roi. Ce prince entretient

coiitiiiiiellcmenl cent cinquante galères dans trois
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portsj et les Hollandais ont éprouve qiiVIl(\s peu-

vent attaquer avec avantage ces grands vaisseanx

avec lesquels ils se croient maîtres des mers de

l'Inde.

La fertilité du pays rend les liabitans fort riches ;

il est arrosé de vingt-quatre belles rivières qui don-

nent de merveilleuses commodités pour voyager

par eau dans toutes ses parties, et qui servent par

conséquent à Tentretien du commerce. Des inon-

dations réglées, qui se renouvellent tous les ans

aux mois de novembre et de décembre, engraissent

la terre sans aucune culture. Dans cette saison , il

n'est pas possible de voyager à pied , ni de sortir

même des maisons sans une barque; do là vient

l'usage de les élever sur deux colonnes, qui lais-

sent un passage libre à l'eau.

Il se trouve des mines d'or dans la Cocbincliine :

mais les principales richesses du pays sont le poi-

vre, que les Chinois y viennent prendre, la soie

,

qu'on fait servir jusqu'aux filets des pêcheurs et

aux cordages des galères ; et le sucre , dont l'abon-

dance est si grande, qu'il ne vaut pas ordinairement

plus de deux sous la livre. On en transporte beau-

coup au Japon , quoique les Cochincbinoîs n'em en-

dent pas beaucoup la manière de l'épurer.

On s'imaginerait qu'une contrée qui ne produit

ni blé, ni vin , ni huile, nourrit mal ses habitans.

Mais sans expliquer en quoi consiste leur bonne

chère , de Rhodes assure que les tables de la Co-

cliinchine valent celles de l'Europe.

f:
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266 HISTOIRE GÉNÉRALE

C'est le seul pays du monde où croisse le calem

hac , cet arbre renommé dont le bois est un parfuiu

précieux, et sert d'ailleurs aux plus excellens usa-

ges de la médecine. L'odeur en est admirable ; le

bois en poudre ou en teinture fortifie le cœur contre

toutes sortes de venins; il se vend au poids de l'or.

De Rliodes assure , contre le témoignage de plu-

sieurs autres voyageurs, que c'est aussi dans la

seule Cochinchine que se trouvent ces petits nids

d'oiseaux qui servent d'assaisonnement aux potages

et aux viandes. On pourrait croire
,
pour concilier

les récits, qu'il parle d'une espèce particulière; ils

ont , dit-il, la blancbeur de la neige ; on les trouve

dans certains rochers de celte mer , vis-à-vis dcb

terres où croissent les calembacs, et l'on n'en voit

point autre part ; c'est ce qui le porte à croire que

les oiseaux qui font ces nids vont sucer ces arbres,

cl. que de ce sucre , mêlé peut-être avec l'écume de la

mer, ils composent un ouvrage si blanc et de si bon

j>oùt. Cependant ils demandent d'être cuits avec

de la cliair ou du poisson ; et de Rfiodes assure

qu'ils ne peuvent être mangés seuls.

La Cochincbine produit des arbres qui portent

pour fruits de gros sacs remplis de châtaignes; on

doit regs-eiter que le P. de Rhodes n'en rapporte

pas le nom, et qu'il n'en explique pas mieux la

forme. « Un seul de ces sacs fait la charge d'un

homme ; aussi la Providence ne les a-t-ellc pas fait

sortir des branches
,
qui n'auraient pas la force de

les soutenir, mais du tronc même; le sac est une
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peau fort épaisse , dans laquelle on trouve quel-

quefois cinq cents châtaignes plus grosses que les

nôtres; mais ce qu'elles ontde meilleur est une peau

blanche et savoureuse, qu'on tire de la châtaigne

avant de la cuire, m

Les difficultés de la langue étant un des plus

grands obstacles qui arrêtent le progrès des mis-

sionnaires , le P. de Rhodes comprit que cette élude

(levait faire son premier soin. On parle à peu près

la même langue dans le royaume de Tonquin et de

la Cochinchinci elle est entendue aussi dans trois

autres pays voisins ; mais elle est entièrement dif-

fi'iente de la chinoise; on la prendrait, surtout

dans la boucfiedes femmes, pour un gazouillement

d'oiseaux; tous les mots sont des monosyllabes, et

lonr signification ne se distingue que par les divers

tons qu'on leur donne en les prononcent. Une même
syllabe, telle, par exemple, quedaïf peut signi-

fier vingt-trois choses tout- à -fait différentes. Le

zèle du P. de Rhodes lui fit mépriser ces obstacles;

11 apporta autant d'application à cette entreprise

qu'il en avait donné autrefois à la théologie , et

dans l'espace de quatre mois , il se rendit capable

de prêcher dans la langue de la Cochinchine ; mais

il avoue qu'il en eut l'obligation à un petit garçon

du pays
,
qui lui apprit en trois semaines les divers

tons de cette langue , et la manière de prononcer

tous les mots : ce qu'il y eut d'admirable , et ce qui

niérite d'être remarqué , c'est qu'ils ignoraient la

langue l'un de l'autre.

i:'-'
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Dans rinicrvallc de ses entreprises aposloliquos,

il fit un voyage aux Philippines , sans autre d'vsscin

que de profiler d'une occasion qt»i s: j>n,M'iuait

pour se rendre à Macao. -

Une violente persécution l'obligeant de qnluer la

Cochinchine, il s'embarqua , le 3 juillet 1641 , sur

un vaisseau qui faisait voile pour Bolinao. Il entra

dans ce port le 28 du même mois , après avoir essuyé

une dangereuse tempête ; mais il fut surpris rie

remarquer à son arrivée que les habitans ne comp-

taient que samedi 2y juillet. îl avait mangé de la

viande le matin, parce qu'il se croyait au dimanclie,

et le soir il fut oMigc de faire maigre , lorsqu'on

l'assura que !e dimanche et le vingt - Iiuiilèmo

n'étaient que le lendemain : celle erreur lui causr*

d'abord beaucoup d'embarras ; mais en y pensanf

un peu, il comprit que <]o part et d'antre on avait

fort bien compté, quoiqu'il y eiit dans les deux

comptes la différence d'un jour.

Ce qu'il y a d'étonnant dans l'embarras du pèK

de Rhodes, c'est qu'étant aux Indes depuis si long-

temps, il n'eût jamais eu l'occasion de faire la mèiue

remarque. Il s'applaudit de l'explication qu'il donne

à son erreur.

Quand on part d'Espagne, dil-il
, pour aller aux

Philippines, on va toujours de l'orient à roccidcut,

Il faut par conséquent que tous les jours deviennent

plus longs de quelques minutes
; parce que le soleil

,

dont on suit la course, se lève et se couche toujours

plus tard. Dans le cours de celte navigation, la perte
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est d'un demi-jour. Au contraire , les Portugais qui

vont du Portugal aux Indes orientales, avancent

contre le soleil
, qui , se coucham et se levant lou-

lûiirs plus tôt, rend chaque jour plus court de quel-

ques minutes, et leur donne ainsi l'avance du jour

en arrivant au même terme. D'où il est aisé de con-

clure que . les uns gagnant et les autres perdant un

demi-jour, ». .liut nécessairement que les Portugais

et les Espagnols
,
qui arrivr't aux Philippines par

(les chemins opposés , trouvent un jour entier de

(iilTérence. » Le père de Rhodes, venu vers l'orient

par le chemin des Portugais , avait vécu {)ar consé-

ijnent un jour de plus que les Espagnols des Phi-

lippines. « Parla même raison, continue-t-il , de

deux prêtres qui partiraient au mêmejour, l'un de

Portugal vers l'orient , l'autre d'Espagne vers l'oc-

cldenl, disant chaque jour la messe, et arrivant le

niênie jour au même lieu , l'un aurait dit une messe

plus que l'autre : et de deux jumeaux
,
qui étant nés

oiisemhle, feraient le même voyage par les deux

routes opposées , l'un aurait vécu un jour de plus.»

Ceux pour qui cette remarque ne sera pas aussi

merveilleuse qu'elle le fut pour l'auteur, appren-

dront de lui plus volontiers l'origine de la persécu-

tion qui fermait alo . «ux missionnaires l'entrée des

ports du Japon. Après avoir observé que Manille,

la principale des Philippines , est au 1 5^ degré de

l'élévation de la ligne , et que c'est là qu'on compte

le dernier terme de l'occident;, quoique ces îles

soient à l'orient de la Chine , dont elles ne sont

tl
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270 HISTOIRE GENERALE

éloignées que de cent cinquante lieues , il ajoute :

« Comme on les prend pour le bout des Indes

occidentales, qui appartiennent aussi aux Espagnols,

deux Hollandais prirent occasion de celte idée pour

renverser le christianisme au Japon. Ils firent voir ii

l'empereur, dans une mappemonde, d'un côté lei

Philippines, et de l'autre Macao, que le roi d'Es-

pagne possédait alors à la Chine , en qualité de roi

de Portugal. Voyez-vous, lui dirent-ils, jusqu'où la

domination du roi d'Espagne s'est étendue?Du côic

de l'orient, elle est arrivée à Macao, et du côté de

l'occident aux Philippines. Vous êtes si près de ces

deux extrémités de son empire
,

qu'il ne lui resle

que le vôtre à conquérir; à la vérité , il n'a pas au-

jourd'hui des troupes assez nombreuses pour entre-

prendre tout d'un coup la conquête du Japon; mais

il y envoie des prêtres , qui, sous le prétexte de faire

des chrétiens , font des soldats pour l'Espagne ; et

lorsque le nombre en sera tel que les Espagnols le

désirent, vous éprouverez, comme le reste du

monde
, que , sous le voile de la religion , ils ne pen-

sent qu'à vous rendre l'esclave de leur ambition ».

L irmpereur du Japon , alarmé de cet avis, jura une

guerre irréconciliable à tous les missionnaires clin--

tiens : l'Eglise n'a jamais essuyé de persécution plus

obstinée que celle qui a rempli de sang toutes It

villes de ce florissant royaume , où le christianisme

avait fait des progrès. Nous en parlerons plus au.

long à l'article du Japon.

Dans une traversée de Malacca à Java, qui ne fut
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que de onze jours , il arriva au vaisseau qu'il mon-

tait un accident fort singulier, qu'il attribue à la

protection du premier martyr de la Gochinchine ,

nommé ^ndrc, dont il portait la tête à Rome. Le

25 février, pendant que le vent était favorable,

l'imprudence des maieJots les fit heurter contre un

gros rocher, qui était presque à fleur d'eau. Le bruit

ne fut pas moindre que cekii du tonnerre , et le coup

avait été si violent, que le navire demeura fixé sur

lecueil. Plusieurs planches qu'on vit flotter sur l'eau

ne laissèrent aucun doute qu'il ne fût près de périr.

Cependant il se remit de lui-même à flot , tandis

que l'auteur et deux autres missionnaires ,
qui

éiaicnt partis avec lui de Malacca , faisaient leur

prière au martyr. Les matelots , surpris qu'il ne se

remplît pas d'eau
,
jugèrent qu'ayant été doublé en

plusieurs endroits , il n'avait perdu que des plan-

ches extérieures. Ils continuèrent leur navigation

septjours entiers avec beaucoup de bonheur. Mais

en arrivant au port de Batavia , où l'on pensa aussi-

i()t à radouber le vaisseau, on s'aperçut, avec ad-

:niration
,

qu'il avait une grande ouverture sur le

bas, et que le rocher qui avait brisé les planches ,

uVdM rompu lui-même," avait rempli le trou d'une

grosse et large pierre. Toute la ville accourut pour

voir f » fi merveille. La même chose est arrivée dç

nos jours à un vaisseau anglais , dans un voyage

du capitaine v.ook, sans que S. André de Cochiu-

chine s'en mêlât.

Il se trouvait dans Batavia plusieurs Français
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cailioliques et quunlilc de Portugais , auxquels le

missionnaire s'empressa de rendre les services df:

sa profession : son zèle se satisfit paisiblement pen-

dant l'espace de cinq mois. Mais un jour de diman-

che, 29 juillet, la messe qu'il célébrait dans sa

maison devant un grand nombre de catholiques,

fut interronjjme par l'arrivée du juge crijninel do

la ville, qui entra dans la chîipelle avec ses arche! s.

De Rhodes se hâta de consonuner les saintes espè-

ces. Mais il fut saisi à l'autel même par les archeis

qui voulurent le mener en prison revêtu des habits

sacerrlotaux. Sept gentilshommes portugais mirent

répée à la main pour sa défense. Le désordre aurait

été fort grand , s'il n'eût supplié ses défenseurs de

l'abandonner à la violence des hommes. Le juge,

touché apparemment de sa générosité , lui laissa

quitter ses habits ; mais s'étant saisi néanmoins de

tout ce qui apparterait à son ministère, il le lit

conduire dans la prison publique, d'où il fut mené

deux jours après dans un cachot noir, deviné aux

criminels qui ne peuvent éviter le dernier supplice.

Son procès fut instruit. Outre le crime d'avoir célé-

bré la messe à Batavia , il fut accusé d'avoir travaillé

a la conversion du gouverneur de Malacca , et

d'avoir brûlé plusieurs livres de la religion hollan-

daise. Il se justifia sur ce dernier article, en pro-

testant que, quelque opinion qu'il eût de ces livres,

il ne lui eti était jamais tombé entre les mains. Mais

il n'en reeut pas moins sa sentence
,
qui contenait

trois artii les. Par les deux premiers, il était con-

rt
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la mort d'Antoine Van Diemen, qui avoli enlevé Ma-

lacca aux Porln^'us. Entre les réjouissances publi-

ques qui se firent à l'entrée du nouveau gouverneur,

tous les pri; mniers furent délivrés. Non-seulement

de Illiodes fut élargi sans payer les quatre ccnis écus,

mais Van-Der-Lyn le vengea par quelques baston-

nades qu'il donna de sa main au principal juge,

pour le punir de son excessive rigueur. Ensuite

l'ayant comblé de caresses , auxquelles il joignit

des excuses pour sa nation , il lui laissa la liberté de

partir. Quelques Portugais qui faisaient voile pour

Macjissar le reçurent avec joie dans leurs vaisseaux,

et consentirent volontiers à la prière qu'il fit d'ctrcj

conduit à Bantani
,
qui n'est qu'à douze lieues de

j

Batîivia. 11 espérait trouver dans celte ville quclcp

vaisseau anglais prêt à retourner en Europe; mais

il entreprit encore d'autres courses. Il alla à Oriniis,

et prit sa route par terre, en traversant la Perse et

la Natolie jusqu'à Smyrne, d'où il se renclil au [iorl

de Gènes, sur un vaisseau de cette république.
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CHAPITRE II.

Tvncjiiîfi.

Dans la description (!< »a' ^, dont l'inlérieur

est peu connu ) nou.-- n aiiage de trouver

un guide .'«uquel il ne lu ut^ue uen pour exciter la

confiance, et dont le témoignage est capable même
doter toute espèce de crédit aux voyageurs dont les

[relations ne s'accordent point avec la sienne. C'est

Ikk'e sous laquelle on nous présente l'Anglais Ba-

ron, en nous apprenant qu'il est né an Tonquin,

qu'il y a prisse une grande partie de sa vie , et qu'il

joignait une rare probité aux lumières que donne

|1 élude..

La découverte du Tonquin est postérieure de

huelque temps à celle de la Chine. Les Portugais

n'envoyèrent leurs vaisseaux sur les côtes de Ton-
hiùn qu'après avoir visité les Chinois. A la vérité,

celle contrée était anciennement une province de

lia Chine, et lui paye même encore un tribut; mais

|ce n'est pas celte raison qui a retardé la connais-

Isaiice d'un pays qui était gouverné depuis quatre

Icents ans par ses propres rois , lorsque les Porlu-

fj'aiscommencèrent leurs découvertes dans les Indes.

I y a plus d'apparence que ce retardement est venu

m caractère des Tonquinois
,
qu'aucun motif de

ronimerce ou de confédération ne peut faire sortir
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276 HISTOIRE GÉNÉRALE

de leur patrie : ils tiennent beaucoup de la vanlic

des Chinois , dont ils imitent d'ailleurs le gouver-

nement, les sciences et les caractères d'écriture,

quoiqu'ils haïssent leur nation.

Ce pays est situé sous le tropique , et même plus

au nord dans quelque partie. Cependant Baron

assure qu'il est fort tempéré , ce qu'il attribue au

grand nombre de rivières dont il est arrosé, et aux

pluies régulières qu'il reçoit. D'ailleurs on n'y volt

point de ces grandes montagnes stériles et sablon-

neuses
,
qui causent une chaleur extrême dans plu-

sieurs endroits du golfe Persique. Il est vrai quel

les pluies qui tombent régulièrement aux mois de

mai, de juin , de juillet et d'août , et quelquefois

plus tôt, rendent la terre fort humide; mais la cha-

leur est insupportable pendant le cours de juillet!

et d'août. On ne saurait douter que le pays ne fût

très - fertile en fruits , si tant d'habitans
,
qui fontl

leur principale nourriture du riz , ne se croyaient!

pas plus obliges d'employer leurs terres et leur in-

dustrie à la culture de ces grains.

Le royaume est bordé au nord-est par la pro-j

vince de Canton ; à l'ouest , par le royaume de

Laos ; au nord
,
par deux autres provinces de U

Chine, Yun-nan et Quang-si ; au sud et au sud-est^

par la Cochinchine.

Le climat est sain et tempéré depuis le mois dd

septembre jusqu'au mois de mars; quelquefois trèsj

froid aux mois de janvier et de février, quoiquon

n'y voie jamais de neige ni de glaces; assez malsain
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pendant le cours d'avril , de mai et de juin , autant

à cause des pluies et des brouillards que parce que

le soleil arrive alors à son zénith. Les vents sont ici

divisés entre le nord et le sud , c'est-à-dire qu'ils

durent six mois de chaque côté. Le pays est déli-

cieux depuis le mois de mai jusqu'au mois d'août :

les arbres sont alors dans leur verdure , et les cam-

pagnes offrent une perspective charmante.

Les vents impétueux
, que les matelots européens

nomment ouragans , et qui portent ici le nom de

tjphons, exercent leur empire avec des ravages

terribles sur cette côte et dans les mers voisines ;

mais le temps de leur arrivée est fort incertain.

Quelquefois ils ne s'élèvent qu'une fois en cinq ou

I

ài ans , et même en huit ou neuf. Quoiqu'ils ne

soient pas connus sous le même nom dans les autres

mers orientales , celui qu'on appelle éléphant , dans

j

la baie de Bengale et sur la côte de Coromandel, ne

leur est pas fort inférieur , et se fait redouter aussi

des matelots par ses funestes effets.

Pour l'étendue , Baron n'en accorde pas plus au

ITonquin que nos cartes n'en donnent au Portugal;

Uais on y compte quatre fois le même nombre d'ha-

biians. Si l'on excepte la ville de Kéclio, il n'y en

U pas trois dans tout le royaume qui méritent la

moindre attention ; mais les villages , que les habi-

jtans nomment aldeas ou aidées y sont si proches

|1W de l'autre
,
qu'il est impossible d'en fixer le

nombre, quand on ne s'est pas fait une étude de les

compter.
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278 HISTOIRE GKNÊRALE

Kéclio, capitale du Tonquin , est située au 2 1*^
de.

gré de latitude nord , à quarante lieues de la nier :

elle peut être comparée, pour la grandeur, à plu-

sieurs villes fameuses de l'Asie; mais elle remporle

sur presque toutes par le nombre de ses halûtans,

surtout le premier et le quinzième jour de leur nou-

velle lune , qui est le jour du marché ou du grand

bazar. Tout le peuple des villages voisins y çsl

amené par son commerce, et le nombre en est

presque incroyable. Il reste si peu de passage dans

les rues, quoique fort largfs, que, suivant le

témoignage de Baron , et dans ses propres termes,

« c'est avancer beaucoup que d'y faire cent pas dans!

une demi -heure. » Cependant il règne un ordre

admirable dans la ville; chaque marchandise qu'on!

y vend a sa rue qui lui est assignée , et ces rues aj

partienneni à un , deux ou plusieurs villages, dont]

les habitans ont droit seuls d'y tenir boutique.

C'est à T hr que le roi fait sa résidence ordi-j

naire avec : , généraux , les princes , tous les grands

du rt.yaume , et toutes les cours de justice. Quoique

le palais et les édifices publics occupent un lenain

spycieux , ils n'ont rien de plus éclatant qu'un grand

bâtiment de bois
, qui en fait la principale partie.

Le reste , comme toutes les maisons de la ville, t'st|

bâti do bambous et d'argile, à l'exception des comp-

toirs étrangers qui sont de brique , et qui fontiinei

(igure distinguée au milieu d'un si grand nonibrel

de chaumières. Cependant les triples murs de la

vieille ville et du vieux palais donnent, parleur»

^!
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débris , une haute idée de ce qu'ils devaient ren-

fermer dans le temps de leur splendeur. Le palais

seul embrassait dans sa circonférence un espace de

six ou sept milles. Ses cours pavées de marbre, ses

portes et les ruines de ses appartemens, rendent

témoignage de son ancienne magnificence , et font

regretter la destruction d'un des plus beaux édifices

de l'Asie ; mais en attribuant celte disgrâce aux ra-

vages de la guerre, Baron n'explique pas les raisons

qui empêchent de la réparer. . . .

Kécho est aussi le quartier perpétuel d'un corps

formidable de milice, que le roi tient prêt pour toutes

sortes d'occasions. L'arsenal et les autres magasins

de guerre occupent le bord de la rivière, près d'une

petite île sablonneuse , où l'on conserve le Thecada.

Cette rivière, que les habitans nomment Song-koï,

ou la grande rivière , prend sa source dans l'empire

de la Chine. Après un fort long cours , elle vient

traverser Kécho , d'où elle va se décharger dans la

baie de Haynan, par huit ou neuf embouchures,

dont la plupart reçoivent des vaisseaux médiocres.

Elle est d'une extrême commodité pour la capitale,

où elle fait régner continuellement l'abondance

,

par la multitude infinie de barques et de bateaux

qu'elle y amène , chargés de toutes sortes de mar-

chandises et de provisions. Cependant les habitans

des provinces
,
qui font leur principale occupation

de ce commerce , ont tous leurs maisons dans quel-

que village , et n'habitent point dans leurs barques,

comme Tavernier l'assure faussement.

•..

'>lii-..-

.J**..

lit



.U. •;•

iv.:ù.

;i'ïv:;ii

fr
'..•

. kv'

II-','

280 HISTOIRE GÉNÉRALE

Le Tonquin devrait être compté parmi les puis-

sances redoutables, si la force de l'élat ne consislait

que dans le nombre des hommes. Il entretient con-

tinuellement une armée de cent quarante mille corn-

battans , bien exercés à l'usage des armes ; et dans

l'occasion , ce grand corps peut être augmenté du

double ; mais comme le nombre sert peu sans le

courage
f
Baron avoue qu'il n'y a point de soldats

moins à craindre que les Tonquinois. D'ailleurs,

la plupart de leurs chefs sont des eunuques qui

ne conservent dans l'âme aucun reste de leur

virilité.

La cavalerie monte à huit ou dix mille hommes,

et le nombre des éléphans à trois cent cinquante.

Les forces maritimes consistent dans deux cent vingt

batimens grands et petits , plus propres à la rivière

qu'à la mer , et qui ne servent guère aussi qu'aux

fêtes et aux exercices d'amusement. Chaque bâti-

ment est armé a la proue d'un canon de quatre livres

de balles. Ils n'ont pas de mâts , et tous leurs mou*

vemens se font à force de rames. Les rameurs sont

exposés à la mousqueterie et à tous les instrumens

de guerre. La cour entretient avec cette flotte en-

viron cinq cents barques, qui se nomment touin-

ghes f et qui sont assez légères à la voile , mais trop

faibles pour la guerre, quoiqu'elles servent fort bien

au transport des vivres et des troupes. • ">

L'arsenal de Kéclio est fourni de toutes sortes d'ar-

tillerie de tous les calibres, soit de la fabrication

des habitans, soit achetée des Portugais, des Anglais
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et des Hollandais. Il ne manque pas non plus de

toutes les niuniùons convenables.

Outre la mollesse naturelle des soldats du Ton-

quin , rien ne contribue tant à leur ôter le courage

que la nécessite de passer toute la vie dans une

condition pénible, sans aucune espérance de s'éle-

ver au-dessus de leur premier grade. La valeur

même , dans ceux qui peuvent avoir l'occasion de

se distinguer, ne cliange rien à leur état, ou du

moins ces exemples sont si rares , qu'ils ne peuvent

inspirer d'émulation. L'argent ou la faveur de quel-

que mandarin du premier ordre sont les seules voies

qui puissent conduire aux distinctions.

Leurs guerres ne consistent que dans le bruit et

dans un grand appareil de bagage. La moindre

querelle les fait entrer dans la Cochincliine , où ils

passent le temps, soit à considérer les murs des

villes , soit à camper sur le bord des rivières. Mais

une légère maladie qui emporte quelques-uns de

leurs gens, les rebute aussitôt, et leur fait crier que

la guerre est cruelle et sanglante. Ils se hâtent de re-

tourner vers leurs frontières. • '

Ils ont quelquefois des guerres civiles, que

l'adresse termine plutôt que la valeur. Dans leurs

anciens démêlés avec les Chinois , on les a vus com-

battre avec assez de résolution ; mais ils y étaient

forcés par la nécessité. Cependant on ne cesse pas

de les exercer au maniement des armes, et cet exer-

cice continuel fait la plus grande partie de leur pro-

fession. Us reçoivent chaquejour une portion de riz
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383 HISTOIRE GÉNÉRALE

pour Irnr nourriture , et leur paye annuelle n'est

«juc d'environ trois écus ; mais ils sont exempis de

toutes sortes de taxes. Ceux qui n'ont pas leurs quar-

ti(;rs dans la capitale , sont dispersés dans les aidées

,

sous le commandement des mandarins , qui sont

chargésdc pourvoira leur subsistance. Cliaqueman-

d.irin est revêtu de l'autorité du roi pour commander

dans un certain nombre d'aidées. • •

On ne voit dans le Tonquin , ni châteaux , ni

places fortifiées. L'état se glorifie de n'avoir pas

besoin d'autre appui qae ses troupes : ce qui ne

serait passons fondement, si leur courage répondait

à leur nombre. •
'> • : •

r

Quoique la valeur ne soit pas une qualité com-

mune au Tonquin , la douceur et le goût de la

tranquillité font moins le caraclère général des

liabitans qu'une humeur inquiète et turbulente qui

demande le frein continuel de la sévérité pour les

contenir dans l'imion. Les révoltes et les conspira-

lions y sont fréquentes. 11 est vrai que la supersti-

tion à laquelle tout le peuple est malheureusement

livré a souvent plus de part aux désordres publics

que les entreprises de l'ambition , et que rarement

les mandarins et les autres seigneurs prennent part

à ces attentats. • '>- > • - ..[i,;^ i-iy »:

' Les Tonquinois n'ont pas l'humeur emportée;

maisils sont la proie uc deux passions beaucoup plus

dangereuses
,
qui sont l'envie et la malignité. Autre-

fois le premier de ces deux vices leur faisait désirer

toutes les richesses et les curiosités des nations

'Il
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étrangères ; mais leurs désirs se réduisent aujour-

d'hui à quelques pièces d'or et d'argent du Japon ,

et au drap de l'Europe. Ils ont toujours eu celte

espèce d'orgueil qui ôte la curiosité de visiter les

autres pays. Leur estime se borne à leur pairie ; et

tout ce qu'on leur raconte des pays étrangers passe

à leurs yeux pour une fable.

Ils ont la mémoire heureuse et la pénétration

vive, cependant ils n'aiment pas les sciences pour

elles-mêmes, mais parce qu'elles les conduisent aux

charges et aux dignités publiques. Leur ton en lisant

est une espèce de chant. Leur langage, comme
celui des Chinois, est plein de monosyllabes, et

quelquefois ils n'ont qu'un seul mot pour expri-

mer onze ou douze choses différentes. L'unique

distinction consiste à prononcer pleinement, à

presser leur haleine, à la retenir, à peser plus ou

moins sur l'accent. Aussi rien n'est-il si difficile

aux étrangers que d'atteindre à la perte.» ion de leur

langue. Il n'y a pointde différence entre celle de la

cour et celle du peuple. Mais dans les matières qui

regardent les lois et les cérémonies, ils emploient la

langue chinoise comme on se sert en Europe des

langues grecque et latine.

Les deux sexes ont la taille bien proportionnée,

mais petite plutôt que grande. En général ,'ils sont

d'une constitution faible; ce qui vient peut-être de

leur intempérance et de l'excès avec lequel ils se

livrent au sommeil. La plupart ont le teint aussi brun

que les Chinois et les Japonais ; mais les personnes

*ix.
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de qualité sont presque aussi blanches que les Por-

tugais et les Espagnols. Ils ont le nez et le visage

aussi plats que les Chinois. Leurs cheveux sont

noirs, et c'est un ornement de les avoir longs. Lc8

soldais, pendant leurs exercices, et les artisans,

dans les fonctions de leur métier , les relèvent sous

leur bonnet, ou les lient au sommet de leur tête.

Quoique les en fans des deux sexes aient les dents

fort blanches, ils n'arrivent pas plus tôt à l'âge de

dix-sept ou dix-huit ans, qu'ils se les noircissent

comme les Japonais. Ils laissent croître leurs ongles

suivant l'usage de la Chine , et les plus longs pas-

sent pour les plus beaux; cependantce dernier usage

est borné aux personnes de distinction.

Leurs habits sont de longues robes ,
peu diflfé-

rentes de celles des Chinois. Il leur est défendu,

par une ancienne tradition, de porter des sandales

ou des souliers , à l'exception des lettrés et de ceux

qui sont parvenus au degré de tuncys ou de doc-

teurs. Cette coutume néanmoins s'observe aujour-

d'hui avec moins de rigueur.

La condition du peuple est assez misérable. Ou

lui impose de grosses taxes et des travaux pénibles.

Un jeune homme est assujetti, dès l'âge de dix-

huit ou de vingt ans, dans quelques provinces, à

payer trois , quatre , cinq , six piastres thaque an-

née , suivant la fertilité du terroir de son aidée. Ce

tribut se lève à deux termes : aux mois d'avril et

d'octobre , qui sont le temps de la moisson du riz.

Il n'y a d'exempts que les princes du sang royal

,
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les domestiques de la maison du roi, les ministres

dVlaty les ulliciers publics, les lettrés, depuis le

j;rade de singdo j les ofliciers de guerre et les sol-

dais, avec un petit nombre, qui ont obtenu ce

privilège par faveur ou à prix d'argent, et seule-

ment pour la durée de leur propre vie. Um mar-

chand qui s'est établi dans la capitale n'en est pas

moins taxe dans laldée d'où il tire son origine. Il

demeure sujet au vecquan , qui est le .s-rvice du
seigneur; c'est-à-dire qu'il est obligé de travailler

par lui-même, ou par des personnes à ses gitges,

aux réparations des murs, des grands chemins,

des palais du roi, et de tous les ouvrages publics.

Les artisans de toutes les professions doivent em-

ployer six mois de l'année au vecquan , sans aucun

espoir de récompense pour leur travail , à moins

que la bonté du maître ne le porte à leur accorder

la nourriture : ils peuvent disposer d'eux-mêfnes

pendant les six autres mois; temps bien court,

observe l'auteur , lorsqu'ils sont chargés d'une nom-

breuse famille.

Dans les aidées dont le terroir est stérile, les

pauvres habiians qui ne sont pas en état de payer

la taxe en riz ou en argent sont employés à couper

de l'herbe pour les éléphans et la cavalerie de

l'état, à quelque distance qu'ils puissent être des

lieux où l'herbe croît; ils doivent la transporter

dans la capitale, tour à tour et à leurs propres

frais. L'auteur observe que l'origine de ces usages

vient de la politique des rois du pays pour contenir
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dans la dépendance un peuple si remuant qui ne

laisserait pas de repos à ses maîtres , s'il n'était furet-

sans cesse au travail. Chacun jouit d'ailleurs de ce

qu'il peut acquérir par son industrie , et laisse pai-

siblement à ses héritiers le bien dont il se trouve

en possession.

L'aîné des fils succède à la plus grande partie de

riiérilagc. Le roi donne quelque cliose aux filles,

mais presque rien lorsqu'elles ont un frôre.

C'est une ambition commune au Tonquin d'avoir

une famille opulente et nombreuse. De là vient

l'usage des adoptions , qui s'étend indifféremment

aux deux sexes. Les enfans adoptés entrent dans

tontes les obligationsde la nature. Ils doivent rendre,

dans l'occasion, toutes sortes de services à leur père

d'adoption, lui présenter les premiers fruits de la

saison , et contribuer de tout leur pouvoir au bon-

heur de sa vie. De son cûté, il doit les protéger dans

leurs entreprises, veiller à leur conduite , s'inté-

resser à leur fortune; et lorsqu'il meurt, ils par-

tagent presque également sa succession avec ses

véritables enlans. Ils prennent le deuil comme pour

leur propre père , quoiqu'il soit encore en vie.

La méthode de l'adoption est fort simple. Celui

qui aspire a celte faveur fait proposer ses intentions

au père de famille dont il veut l'obtenir; et s'il est

satisfait de s?i réponse, il se présente à lui avec deux

flacons d'arak ,
que le patron reçoit. Quelques

explications font le reste de cette cérémonie.

Les étrangers que le commerce ou d'autres rai-
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sons amènent au Tun(|uin, ont eu souvent recours ù

cet iisuge, pour se garunlir des vexations et de Tin-

juslice des courtisans. L auteur raconte qu'il avait

reçu l'honneur de Tadopiion d'un prince cpji élait

alors liérilie.* pn'somptif du j»rand génc'ral de la

couronne; mais qu'après lui avoir fait cpianliic de

pri'sens, par lesquels il croyait s'èire assun; une

longue protection, il perdit sa dépense el8espein(3S,

parce que ce seigneur devint fou.

La plupart des aldéens ou des paysans conij)(>.sont

un peuple grossier et si simple, qu'il se laisse aisé-

ment conduire par l'excès de sa crédulité et de sa

superstition. Avec ce caractère mobile , il est extrê-

mement bon ou extrêmement mauvais, suivant la

différence des impressions qu'il reçoit. C'est une

jjrande erreur, dans les relations européennes du

Tonquin ,
que de repn'senter ce peuple comme une

troupe de vagabonds qui vivent dans leurs bateaux

sur des rivières , et qui passent d'un lieu à l'autre,

avec leurs femmes et leurs enfans, sans autre motif

que l'indigence, qui leur fait chercher continuelle-

ment de quoi satisfaire leurs besoins. L'occasion

ordinaire de toutes ces courses est le commerc(î in-

térieur du royaume, et la nécessité de s'arqniiler

du service public. Mais il arrive quelquefois aussi

que la grande rivière qui vient de la Chine, et les

f;rosses pluies des mois de mars, d'avril et de mai

,

causent des inondations si terribles, que le pays

paraît menacé de sa raine. Des provinces entières

se trouvent couvertes d'eau, avec une perle infinie

» .
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puur les liabitans, qui sont alors forcés d'aLandon-

ner lour demeure et de se retirer dans leurs balc.iux.

Les Tonquinois peuvent se marier sans le consen-

tement de leurs pères et de leurs mères. Le li-mps

ordinaire du mariage pour les jeunes filles est lYige

de seize ans. Toute la cérémonie consiste à les de-

mander, en faisant quelques présens au père ; et si

la demande esl acceptée, on s'explique de bonne

foi sur les richesses mutuelles. Le mari envoie ciiez

la fdle tout ce qu'il destine à son usage ; on convient

d'unjour où , dans une procession solennelle de tous

les parens et de tous les amis, elle est portée avec

tout ce qu'elle a reçu de son mari dans la maison

qu'il a fait préparer pour sa demeure. On s'y réjouil;

le soir : les prêtres et les magistrats ne s'en mêlent

point.

Quoique la polygamie soit tolérée au Tonquin,

c'est la lieumie dont les parens f-ont les plus quali-

fi('s qui prend le premier rang entre les autres, et

qui porie seule le titre d'épouse. La loi du pays per-

met le divorce aux hommes j les femmes n'ont pas

le même privilège, et l'auteur ne connaît point

d'autre cas où elles puissent quitter leur mari sans

son consentement , que celui de l'autorité d'une fa-

mille puissante, dont elles abuseraient pour l'em-

porter par la force. Un mari qui veut répudier sa

femme, lui donne un billet signé de sa main et de

son sceau
,
par lequel il reconnaît qu'il abandonne

tous ses droits, et qu'il lui rend la liberté de dis-

poser d'elle-même. Sans cette espèce de certificat,
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elle ne trouverait jamais roccasion de se remarier;

mais lorsqu'elle y est autorisée par l'acte de sa sépa-

raiion, ce n'est point une tache d'avoir été au pou-

voir d'un autre et d'en être .ibandonnéc. Elle em-
porlc, avec ce quelle a mis dans la société du ma-

riage, tout ce que son mari lui a donné en l'épou-

sant. Ainsi sa disgrâce n'ayant fait qu'augmenter

son bien , elle en a plus de facilité à former un nou-

vel engagement. Les enfans qu'elle peut avoir eus

demeurent au mari. Cette compensation d'avanta-

[

jjt'S rend les divorces très-rares.
'

' "

Un homme de qualité qui surprend sa femme
dans l'action de l'aduhère est libre de la tuer, elle

ei son amant , pourvu que cette sanglante exécu-

tion se fasse de ses propres mains; s'il remet sa

vengeance à la justice, la femme est écrasée par un

éléphant , et le suborneur reçoit la mort par quel-

que autre supplice. Dans les conditions inférieures

,

le mari offensé doit recourir aux lois, qui traitent

sévèrement les coupables, mais qui exigent des

preuves du crime qu'il n'est pas toujours aisé d'ap-

Iporter.

La civilité chinoise a fait beaucoup de progrès au

Tonquin ; mais en reconnaissant sa source, l'auteur

y fait observer des différences qui viennent d'un mé-
lange d'anciens usages, et qui rendent les Tonqui-
Inois moins esclaves de la cérémonie que les Chinois.

Toutes leurs visites se font le matin. C'est une

Incivilité de se présenter dans une maison de distinc-

|tion vers l'heure du diner, à moins qu'on n'y soit

V. ,9 ,

. -M'

;
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invité. Les seigneurs se rendent même à la cour do

fort j^iand malin ; ils y remplissent leur devoir jus-

qu'à huit heures , ensuite se retirant chez eux , ils

s'y occupent de leurs affaires domestiques, et le

temps qui reste jusqu'à l'heure du dîner est réservé

pour la retraite et le repos , comme une prépara-

lion nécessaire avant de donner au corps la réfec-

tion des alimens.

Entre les personnes de qualité , les princes et les

grands mandarins ne sortent que sur des éléphaiis

ou dans de riches palanquins , suivis d'un grand

nombre d'officiers , de soldats et de valets. C'est le
j

rang ou la dignité qui règle la grandeur du col-

lège. Ceux d'un degré inférieur sortent à cheval,!

et ne soni jamais escortés de plus de dix personnes;

mais il est rare aussi qu'ils en aient moins, parce

que l'eftcorte fait une grande partie de leur faslc.

Si celui qui rend la visite est d'un rang supé-

rieur , on doit se garder de lui offrir les nioindiesl

rafraîchissemens, sans en excepter le bétel, à moinsl

qu'il ne fasse au maître de la maison l'honneur (ici

lui en demander. L'usage des seigneurs est de fairel

toujours porter avec eux leur eau et leur bétel ;
les

boites où le bétel est renfermé, sont ordinairementl

de laque noire ou rouge ; cependant les princes eti

princesses du sang royal en ont d'or massif, cnii-j

chies de pierres précieuses et d'écaillé de loriue.

Dans la conversation , chacun doit éviter les sul

jets tristes , et faire tourner tous les discours à lai

joie , qui est le caractère naturel des habilans; c'est
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Inar la mêiiic raison qu'ils visitent rarement les ma-

lades, et qu'à l'extrémité même de la vie ils n'aver-

ilssent point leurs parens de mettre ordre à leurs

afîaires. Cet avis passerait pour une offense; aussi

meurent -ils la plupart sans avoir disposé de leur

liéritage par un testament; ce qui donne lieu à des

procès continuels pour la succession de ceux qui

I
meurent sans enfans.

Les salles des grands ont plusieurs alcôves où

I

chacun est assis sur des nattes , les jambes croisées.

La distinction du rang est réglée par la hauteur des

places; les tapis et les coussins ne sont pas connus

même à la cour. On n'y voit point d'autres lits que

lies nattes avec une sorte d'oreiller, fait aussi de

[joncs ou de roseaux, qui sert de chevet ou d'appui.

Les alimens des seigneurs sont assez recherchés,

huoique leurs préparations et leurs assai&onnemens

ne paraissent point agréables aux étrangers. Le

peuple vit de légumes, de riz et de poisson salé.

lOn ne se sert ni de nappes ni de serviettes ; cette

dépense , qui n'a pour objet que la propreté, serait

liDutile dans un pays où les doigts ne touchent ja-

ioiais aux plats ni aux mets. Toutes les viandes sont

Icoupées avant le service, et l'on mange, suivant la

Iniode chinoise , avec deux petits bâtons qui tien-

Inent lieu des fourchettes de l'Europe. Les plats ne

jsont pas debois vernissé , comme Tavernier l'assure,

pais de porcelaine du Japon ou de la Chine , qui

est fort estimée. Les personnes de qualité mangent

avec une sorte de décence; mais le commun des

^.

i.'
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habltans,, que l'auteur représente comme les plus

gourmands de tous les hommes , ne pensent qu'à

se remplir avidement l'estomac, et ne répondraient I

pas même aux questions qu'on leur ferait à table,

comme s'ils craignaient, dit l'auteur, que le temps

qu'ils emploieraient à parler ne diminuât leur plaiJ

sir ou leur portion d'alimens. Autant l'excès des

liqueurs fortes est rare dans le peuple, autant il e$t|

en honneur à la cour et parmi les gens de guerre.

Un bon buveur y passe pour un galant homme,
j

Dans les repas qu'ils se donnent entre eux, les con-

vives ont la liberté de demander tout ce qu'ils dé-

sirent , et celui qui traite regarde cette occasion dej

les obliger comme une faveur. Leurs complimens,]

lorsqu'ils se rencontrent , ne consistent point à sel

demander comment ils se portent , mais où ils oiul

été , et ce qu'ils ont fait; s'ils remarquent à rairdul

visage que quelqu'un soit indisposé , ils ne lui de-{

mandent point s'il est malade, mais combien de

tasses de riz il mange à chaque repas , et s'il a de

l'appétit ou non. L'usage des grands et des riche

est de faire trois repas par jour, sans y comprendr

une légère collation dans le cours de l'après-midiJ

De tous les passe«temps des Tonquinois, lesplu4

communs et les plus estimés sont le chant et I

danse. Ils s'y livrent ordinairement le soir, et souj

vent ils y emploient toute la nuit. C'est ce qud

Tavernier nomme des comédies; nom fort imprc

pre, observe l'auteur, du moins s'il a prétendu le

comparer à celles de l'Europe. Ou n'y a jamais vu]
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comme il le dit , des machines et de belles décora-

tions. Les Tonquinois n'ont pas même de théâtres.

Mais outre les maisons des mandarins ,
qui ont

quelques salles destinées à ces amusemens , on voit

dans les aidées des maisons de chant où les habi-

lans s'assemblent, surtout aux jours de fêles. Le

I

nombre des acteurs est ordinairement de quatre ou

cinq ; dont les gages montent à une piastre pour le

travail d'une nuit ; mais la libéralité des spectateurs

y
joint quelques présens lorsqu'ils sont satisfaits -^c

leur habileté. Leurs habits sont d'une forme bi-

zarre. Ils ont peu de chansons. Elles roulent sur

cinq ou six airs; la plupart à l'honneur de leurs

rois et de leurs généraux, mêlées néanmoins d'apo-

strophes amoureuses et d'autres figures poétiques.

La partie de la danse est bornée aux femmes ; mais

elles chantent aussi : et dans l'action même, elles

sont souvent interrompues par un bouffon , le plus

ingénieux de la troupe, qui s'efforce de faire rire

l'assemblée par ses bons mots et ses postures comi-

kues. Leurs instrumens de musique sont destrom;

pelles, des timbales de cuivre, des hautbois, des

guitares et plusieurs espèces de violons. Ils ont

une autre sorte de danse, avec un bassin rempli

de petites lampes qu'une femme porte sur sa tête,

et qui ne l'empêche pas de faire toutes sortes de

mouvemens et de figures sans répandre l'huile des

lampes
, quoiqu'elle s'agite avec une légèreté qui

fait l'admiration des spectateurs. Celte danse dure

presque une demi-heure. ,-»
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Los femmes ont r.nssl honucoup d'habileté à dan-

ser sur Ja corde , et quelques-unes s'en acquiuont!

avec beaucoup de grâce.

Les combats de coqs sont fort en honneur au 1

Tonquin
, particulièrement à la cour. Les seij»neiirs

j

font des paris considérables contre les coqs du roi,

qui doivent néanmoins être toujours victorieux
;j

aussi celle manière de flatter appauvrit-elle les

courtisans. '
'

Ils prennent beaucoup de plaisir à la pèche; ctj

la multitude de leurs rivières et de leurs étangs leur]

en oflVe continuellement l'occasion. A l'égard de la

chasse, ils s'y exercent i>eu, parce qu'ils ont à peinej

une forêt qui convienne à cet amusement.

Mais le principal de leurs passe-temps est la fcii

du nouvel an
, qui arrive vers le aS de janvier, eij

qui est célébrée pendant trente jours. C'est le tempsl

auquel tous les plaisirs se rassemblent , soit en pu-j

blic , soit dans l'intérieur des maisons. On élève des!

théâtres au coin des rues. Les instruraens do mu-|

sique retentissent de toutes parts. La gourmandis

et la débauche sont portées à l'excès. Il n'y a pointl

«le Tonquinois si misérable qui ne se mette en éiatl

de traiter ses amis, dûl-il se réduire à mendier sonj

pain pendant toute l'année.

C'est un usage établi de ne pas sortir de sa mai-

son le premier jour de cette fêle, et de tenir les!

portes fermées, dans la crainte de voir ou de ren-

çonlror quelque chose qui puisse être de mauvaisi

augure pour le reste de l'année. Le second jouil
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chacun visite ses amis, et rend ses devoirs aux

supérieurs. ••

Quelques-uns comptent la nouvelle année depuis

le 25 de leur dernière lune
, parce qu'alors le grand

sceau de l'élat est, mis dans une boîte pour un

mois , le seul pendant lequel l'action des lois est

suspendue; toutes les cours de judicalure sont

fermées ; les débiteurs ne peuvent être saisis ; les

petits crimes , tels que les querelles et les vols, de-

meurent impunis , et la punition iT.^>me des grands

crimes est renvoyée à d'autres temps, avec la seule

précaution d'arrêter les coupables ; mais la nouvelle

année commence proprement, comme on l'a dit

,

vers le 25 janvier, et la fête dure un mois, suivant

l'usage de la Chine, ui' r; ^ , . i. ,:>..,. ..

L'auteur fait remarquer , en concluant cet article

,

combien Tavernierse trompe dans la plupart de ses

observations, surtout lorsqu'il représente les Ton-

quinois comme un peuple laI)orieux et plein d'in-

dustrie, qui fait un utile emploi de son temps. C'est

un éloge, dit-il, qu'on ne peut refuser tout-à-fait

aux femmes; mais les hommes sont généralement

paresseux , et ne penseraient qu'à satisfaire leur

gourmandise , s'ils n'étaient forcés au travail.

C'est une autre erreur dans Tavernier , de pré-

tendre que les Tonquinois se font un déshonneur

d'avoir la tête découverte : un inférieur ne paraît

jamais que la tête nue devant son supérieur; et ceux

qui reçoivent quelque ordre du roi, verbal ou par

écrit, ne peuvent l'entendre ou le lire sans avoir

', it'
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commencé par oier leur robe et leur bonnet. A la

véi'ilc, les criminels qui sont condamnés à la mon
ont la tête rasée, pour être reconnus facilement, s ils

échappaient à leurs gardes; mais cette raison osi

fort différente de celle qu'apporte Tavernier ; il ikî

se trompe pas moins lorsqu'il parle des criminels

écarielés ou crucifiés : ces supplices ce sont pas

connus dans le pays.

La mémoire est , de toutes les facultés , la plus

nécessaire pour l'espèce de science à laquelle ils

aspirent; elle consiste particulièrement dans un

grand nombre de caractères hiéroglyphiques. De là

vient que parmi leurs lettrés il s'en trouve qui n'oni

pris leurs degrés qu'après quinze , vingt ou trente

ans d'étude , et que plusieurs étudient toute leur vie

sans pouvoir y parvenir; aussi n'ont-ils pas de terme

fixe pour le cours de leurs études : ils peu 'ent s'of-

frir à l'examen aussitôt qu'ils se croient capables

de le soutenir. Le pays n'a pas d'écoles publiques.

Cliacun-jprend pour ses entansle précepteur qui lui

convient, 1*
.': .1 ii;3r;..î.iij um t ..l::.ii!i .- ;.; ^

Ils n'ont adopté des sciences cliinoises que la

morale, dont ils puisent les principes dans la même

source, c'est-à-dire dans les livres de Confucius.

Leur ignorance est extrême dans la philosophie na-

turelle ; ils ne sont pas versés dans les mathéma-

tiques et dans l'astronomie ; leur poésie est obscure ;

leur musique a peu d'harmonie. Enfin , Fauteur ne

s attachant qu'à la vérité , dans le jugement qu'il

porte de son pays, adn}ire que Tavernier ait pu
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prendre les Tonqninois pour le peuple de l'Orient

le plus versé dans louteû ces connaissances.

Les lettres du Tonquin doivent passer par divers

degrés , comme ceux de la Chine ,
pour arriver au

ternie de leur ambition. Ce n'est pas la noblesse,

car les honneurs meurent ici avec la personne qui

les a possédés ; mais toutes les dignités du royaume

sont la récompense du mérite littéraire. Le premier

degré est celui de singdo , qui revient à celui de

bachelier en Europe j le second , celui de rang-

cong , qu'on peut comparer à celui de licencié ; et

le troisième , celui de tuncy
,
qui donne proprement

la qualité de docteur : entre les docteurs , on choisit

le plus habile pour en faire le chef ou le président

des sciences , sous le titre de tranghivin. La corrup-

tion f la partialité , et'toutes les passions ,
qui ont

tant de part à tout ce qui se fait au Tonquin , cè-

dent pour ce clioix à l'amour de l'ordre et de la

justice; on y apporte tant de soin et de précautions,

4|u il tombe toujours , dit Baron , sur les plus dignes

sujets. Si cet éloge est vrai , le Tonquin est un pays

unique* Im':''::- ;?:'. •;v|;;!:.iî;r';': :^*)t;î";11Sfl :^Hi'^i

Ils réussissent peu dans la médecine, quoiqu'ils

en étudient les principes dans les livres chinois

,

qui leur apprennent à connaître et à préparer les

simples, les drogues et les racines. La confusion

de leurs idées ne permet guère de se fier à leurs rai-

sonnemens. L'expérience est la plus sûre de leurs

règles; mais comme elle ne leur donne pas la

connaissance de l'anatomie et de tout ce qui entre

;'
!
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(l.'iiiH In rniiipoMiiioii (liin>i'|iHliiiiiijiiii , ilsalliilnicnr

loiilcH lt\s iiiiiliKlir.H au stiii^ ; ri rii|)|iliralioii 4l«> iciirs

n*niiHl(\H iir NU|)|H),s(f jainai.H aiir,iiiic(lilV('n*iH'c<iaiis

laroiiHlltiilioii tlu «'oritH. 'ravcniiiT a rni |»arl«'i' des

iiit''il«'«*iiiM rliltiois i<»i'.si|ii'il irlrvr I lialiilrii' (li> ceux

(lu 'ron(|uiu à ju^mlcs uialaditvs par lo ponln.

La prsu*, la ^'ravrllr rt la ^ouUr sotil dcH uiaiix

p«>u rouuuNtlaiis n*H routn'os. 1<('h maladies l<'s plus

rouinuuuvs au Touquiu , soul. la (i«''vr4> , la dys-icii-

tn-M*, la jauuÎHsO) la p<'iiu?-v«'rol«», «Mr. ,
pour 1rs-

(pu*ll(\S()u <Muploi(«dilV('r<Mil<'ssiuiplrs, v\ surloitl la

dirH» «i ral>sliu(Mi(M\ La sai^^MUT s'y pialupu* rarr-

lucut. , (*i la uiôthodo du pays uo rossiMuMo puini à

celle <l<». rr.uropo ; o'e.sl, du l'nnU. i\no 1rs Touipiliiois

8<> (oui tiirr du san^' twvc uu os de poisson , dont la

l'onuo a «pielque irssiMul>laur,(* avec la (lauuue d<'s

luaréeliaux européens. Ou l'applique sur la veine;

on la frappe du doi^l , ol le v<iau^ r<>jaiHit aussiiùl;

mais Irur ^raud remède est le (eu dans la plupart

dos maladies. La matière dont ils se servent pour

cette opération , est ihm^ feuille d'arbre l>i<'n s»;eliéo,

qu'ils battent dans un mortier, et qu'ils humeeteiu

ensuite avec un peu d'encre de Ja (Miine : ils la di-

visent en plusieurs parties de la ^rnudiMu* d'un liard,

qu'ils appliquent en dilVérens endroits du corps;

ils mettent le feu avec un petit papier alliuné : elle

malade a besoin d'une patience extrêmepour résislor

à la douleur; mais quoique l'auteur ait vu pratiquer

continuellement cette métliode , et qu'il en ait en-

tendu louer les elfels, il n'en a jamais vérilic la
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Vf'ihi |i;tr Hîi lU'ojuc rxjM'i iciin-. l/llH;i^(• ilrn v»'H-

loimrH n'y rsl. pn.H inolii.s roiiiiiiuii , vl Hvxvrv.r à peu

|iir.H nuMiiic vu Kiiropr ; iiinis on Ht: MrrI, «tt; calo

li.'i.s.scNJiii iini (l(? vri'H's.

I.CH ToniiiiinniH ciiIcimIciii si |>('ii la (;li'iriir^i<r,

(juc
, |MMir Ic.H (HHloralioriN rt les riaclnrcs «IrH os

^

ils ii'<'iii|»loiciii f|n«' rcriaincN linlirs dont i'.'inirnr

vanl(> rpllri.. llsoMl un aiilro r<*inr<l(r, qui consi.str

à irdniriM'n pondre les oh nns il'nno poule, dont

ils (onl une p.^lc (pTiLs apprnpiml »ni' la paiii<;air<rc>

Xrr , f'I. «pii passi; pour un .souverain spérificpie. IIh

pretuirni poiu* «pichpic» maladies des r.ofpiilla^es

(le ni(M' réduits en poudre, surtout des éeailles dn

eralies, «pTils «Toienl converties (;n pierres par la

e.lialeur du soleil , et rpTils avalent en potion.

Ijes^rainls ont l'usa'^'e du thé, mais sans y atta-

elier lieaneoup de vertu. Ils eiriplolent partieulièrc-

inent un tlié du p.iys, «prils appell(<nt chia-batif;

,

(\\\\ nVstrr>inposé que de feuilles; mais ils en ont

un aiitrn nommé chinifny^ qui ne <;onsistc quo dans

les hourgeouH vX les (Iimus d'un rertain arbre ,
qu'ils

l'ont bouillir après les avoir (ait séclier rt rôtir, et

rpii forme une liqueur f(Ut af^jréable : elle se boit

eliaude, moins pour rulilité qiu; pour le plaisir.

T/auteiu* aeeuse i(;i Tavc^rnier d'un»; erreur gros-

sière , lorsqu'il donne la préférence au ibé du Japon

sur celui de la Chine. « Qu'on en juj^e, dit-il, par

la différence du prix, qui est de trente à cent.»

Il est certsnn que les Tonquinois onl été de tous

icnjps une nation diflerenie de celle des Chinois,

f
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qui les appellent mansos ou barbares , et leur pays

Annam
, parce qu'il est situé au sud de la Chine

,

et que les habiians ont beaucoup de rcssemblanco

avec les autres Indiens dans leurs alimens, daiib

l'usage de colorer leurs dents et d'aller pieds nus

,

ctdans la formedc leur gros orteil droit ,
qui s «'carie

beaucoup des autres doigts du pied ; mais d ne

laut point espérer d'éclaircissenieni sur la manière

dont ce pays était gouverné avant qu'il devînt une

province de la Chine, parce que les habitans, n'ayant

alors aucun caractère d'écriture, n'ont pu conserver

d'anciennes histoires, et que celles qu'ils ont com-

posées depuis ne peuvent passer que pour autant

de fictions et de fables. . ,..>...
Les Tonquinois, long-temps gouvernés par leurs

propres rois, et souvent en guerre avec les empe-

reurs de la Chine, avaient enfin été assujettis à ce

grandcmpire. „,, ,
,,,,.:,.»

On changea la forme de l'administration , et ils

reçurent un général ou vice-roi , qui les soimiit à la

plupart des lois chinoises. Une longue tranquillité

servit à affermir une nouvelle constitution. Cepen-

dant le souvenir de l'ancienne liberté, réveillé par

l'insolence du vainqueur, (It naître dans touttî la

nation le désir de se délivrer du joug. Elle prit les

armes sous la conduite d'un vaillant capitaine

nommé Li : elle tailla les Chinois en pièces, sans

épargner le vice- roi, qui se nommait Loutang. La

fortune ayant continué de se déclarer pour elle dans

plusieurs batailles, tant de revers, et les guerres
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civiles qui cIc'soI/tciU alors lu Cliine, portèrent

renipcreiir Hiitnvcon à recevoir des propositions

(le paix. Il relira ses troupes à certaines conditions,

qui n'ont pas cessé, depuis quatre cent cinquante

ans, d'être exécutées ndèlenient. Elles obligent les

Tonquinois d'envoyer do trois ans en trois ans à

Pékin y capitale de rempire chinois, un présent

qui porte le nom de tribut, et de rendre lioni-

mage à l'empereur pour leur royaume et leur

liberté, qu'ils reconnaissent tenir de sa bonté et

d(; sa clémence.

Entre les richesses et les raretés qui composent

le présent, ils devaient autrefois porter des statues

d'or et d'argent, en forme de criminels qui deman-

dent grâce, pour marque qu'ils attribuaient celte

qualité à l'égard des Chinois , depuis qu'ils avaient

massacré un vice-roi de celte nation. Aujourd'hui

h; tribut ne consiste plus qu'en barres d'or. Les rois

du Tonquin reçoivent aussi leur sceau des empe-

reurs de la Chine comme une marque de leur dé-

pendance. D'un autre côté, les Chinois reçoivent

aussi leurs ambassadeurs avec beaucoup de pompe

tît de magnificence, moins par affection, suivant

la remarque de Baron , que pour donner une haute

idée de leur propre grandeur, en relevant celle de

1('iu\s vassaux. Au contraire, dans les ambassades

qu'ils envoient quelquefois au Tonquin, s'ils font

éclater la majesté de leur empire par l'appareil

exlraordinaiie du cortège, le ministre impérial

porie la fU'»»!* jusqu'à dédaigner de rendre visite

Ml
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au roi, et de le \'oir dans tout autre lieu que la

maison qu'il occupe à Kécho.

Li trouva dans les Tonquinois toute la reconnais-

sance qu'ils devaient à ses importans services. Ils le

reconnurent pour leur roi , et ses descendans lui

succédèrent sans interruption pendant l'espace de

deux siècles. Mais ayant été détrônés par un re-

belle, et rétablis par Tring , brigand courageux,

tout leur pouvoir passa entre les mains de leur libé-

rateur, qui ne leur laissa plus qu'une ombre de

royauté. Il se réserva le titre de chova, qui signifie

général de toutes les forces du royaume, et attira

ainsi à lui toute l'autorité. Cette forme de gouver-

nement est demeurée si bien établie, que, depuis

ce temps -là, toutes les prérogatives du pouvoir

souverain ont résidé dans le chova. C'est lui qui

fait la guerre et la paix , qui porte les lois ou qui

les abroge, qui pardonne ou qui condamne les cri-

luinels , qui crée ou qui dépose les officiers civils

et militaires, qui impose les taxes; en un mot,

qui jouit de l'exercice delà royauté. Les Européens

ne font pas même difficulté de lui donner le nom
de roi ; et pour mettre quelque distinction entre

les rangs, ils donnent aux successeurs de Li la qua-

lité d'empereurs. Ces faibles princes, qui portent

dans le pays le litre de bova ,
passent leur vie dans

l'enceinte du palais , environnés d'espions du chova.

L'usage ne leur permet de sortir qu'une ou deux

fois l'année, pour quelques fêtes solennelles qui

regardent moins l'état que la religion. Leur pouvoir
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se réduit à confirmer les décrets du cliova par de

simples formalités. Ils les signent; ils y mettent

leur sceau, mais il y aurait peu de sûreté pour eux

à les contredire; et quoiqu'ils soient respectés du

y)euple, c'est au chova qu'on paye les tributs et

qu'on rend les devoirs de l'obéissance.

Ainsi la dignité de général est devenue hérédi-

taire au Tonquin comme la couronne. L'aîné des

lîls succède à son père. Cependant l'ambition a

souvent fait naître des querelles fort animées entre

les frères; et l'état s'en est ressenti par de lon-

gues guerres : ce qui fait dire, comme en pro-

verbe , u que la mort de mille bovas n'est pas si

« dangereuse pour le Tonquin que celle d'un seul

«( chova.»

Ce royaume est proprement divisé en six pro-

vinces , dont cinq ont leurs gouverneurs particu-

liers ; mais celle de Nghéam ,
qui fait la sixième

,

et qui touche aux frontières de la Cochinchine,

est gouvernée par les descendans d'Hoan-iong,

autre usurpateur qui prit aussi le titre de chova

,

dans le temps de la révolution qui détrôna la pos-

térité de Li , titre que ses successeurs ont conservé

avec un pouvoir absolu.

Les gouverneurs des provinces ont pour second

(ifllîcier un mandarin lettré qui partage les soins

le l'administration civile , et qui veille au maintien

(les lois. Chaque province a plusieurs tribunaux

de justice, dont l'un est indépendant de l'autorité

du gouverneur, et ressortit immédiatement du

"i-"
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tribunal souverain de Kécho. La connaissance dos

affaires criminelles appartient uniquement au gou-

verneur. Il punit sur-le-champ tous les délits

légers; mais sa sentence pour ceux qui méritent la

mort est envoyée au chova
, qui doit la confirmer.

Les affaires ou les querelles des grands sont ju-

gées dans la capitale par divers tribunaux qui tirent

leurs noms et leurs dignités de leurs différentes

fonctions. Ainsi l'unjuge des crimes d'état; l'autre,

des meui^tres ; un autre , des différends qui s'élèvent

pour les terres ; un autre , de ceux qui regardent

les maisons , etc. Quoique les lois chinoises aieni

été reçues par les Tonquinois , et qu'elles compo-

sent le droit du pays , ils ont quantité d'édits et de

constitutions particulières, anciennes et modernes,

qui ont encore plus de force, et qui sont rédigées

en plusieurs livres. Baron observe même que dans

plusieurs des lois qui leur sont propres on recon-

naît plus de justice et d'honnêteté naturelle que

dans celles de la Chine. Telle est celle qui défend

l'exposition des enfans, quelque difformes qu'ils

puissent être; tandis qu'à la Chine cet usage bar-

bare est non-seulement toléré, mais même ordonné

par une ancienne loi. D'un autre côté ,
quelque sa-

gesse et quelque fonds d'humanité qu'on soit obligé

de reconnaître dans les anciennes constitutions du

Tonquin , il s'est glissé une si étrange corruption

dans tous les tribunaux de justice ,
qu'il y a peu

de crimes dont on ne soit sûr de se faire absoudre

à prix d'argent. -; ^ , . :, , .
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Si lé chova se marie , ce qui n'arrive guère que

dans les dernières années de sa vie, et loisqu'il n'a

plus d'espérance d'avoir d'enfans de la personne

qu'il épouse, cette femme, qui est d'extraction

rryale , prend le nom de mère du pays. Son rang

est supérieur à toutes les concubines, dont il en-

trelient dès sa première jeunesse un nombre illi-

mllé ,
qu'on a vu monter quelquefois jusqu'à cinq

cents. C'est moins à la beauté que les seigneurs ton-

quinois s'attachent dans le choix des femmes qu'aux

talens pour la danse, le chant, les instrumens de

musique , et pour tout ce qui pout servir à l'amu-

sement. Celle qui donne le premier fils au chova

reçoit des honneurs distingués. Cependant ils n'ap-

prochent point de la distinction avec laquelle sa

dernière femme est traitée. Les autres concubines

qui ont des enfans de lui prennent le nom de doueba,

v^\\s\^j\\i\e excellentefemme. Tous les enfans mâles,

à l'exception de l'aîné , portent celui de doucong ,

ou d'excellent homme ; et les filles celui de batoua

,

qui revient au litre européen de princesse.

Il ne manque rien du côté delà distinction et de

l'opulence à tous les enfans du chova; mais ses

frères et ses sœurs sont réduits au revenu qu'il veut

leur accorder , et qui diminue dans leurs familles

à proportion qu'ils s'éloignent de la source com-

mune de leur sang. Aux cinquième et sixième de-

grés, ils cessent de recevoir des pensions dont ils

avaient joui jusqu'alors.

On a remarqué que le temps des visites entre

'-t.
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les Tonquinois est la première heure du jour. Tous

les seigneurs , les mandarins , et les ofliciers civils

et militaires, se rendent alors au palais pour faire

leur cour au chova ; mais l'empereur ou le Lova ne

reçoit leurs complimens que le premier et le quin-

zième jour de la lune. Ils paraissent devant lui en

robes bleues , avec des bonnets de coton de leurs

propres manufactures.

Le chova reçoit ses courtisans avec beaucoup de

pompe : ses gardes, qui sont en grand nombre,

occupent la cour du palais; quantité d'eunuques

disperses dans les appartemens reçoivent les de-

mandes des mandarins et leur portent ses ordres :

les requêtes des plus puissans sont présentées à ge-

noux. C'est un spectacle digne de la curiosité' des

étrangers que cette multitude de seigneurs qui s el-

forcent d'attirer les regards de leur maître , et de

se faire distinguer par leurs respects et leurs humi-

liations. Tout se passe, non-seulement avec décence,

mais avec un air de majesté qui impose. Les sain.

tations se font à la manière des Chinois* Il n'y a do

choquant pour les Européens dans les usages de

cette cour que la loi servile qui oblige les grands

d'avoir les pieds nus. Ils sont traités d'ailleurs avec

bonté. La plus grande punition pour leurs ofienses,

est une amende ou le bannissement ; il n'y a que

le crime de trahison qui les expose au dernier sup

plice.
1

L'audience finit à huit heures. Il ne reste avec li

chova que les capitaines de ses gardes et ses officier^

ilJa
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dotiiesllques , dont la plupart sont eunuques , du

moins ceux qui entrent dans l'intérieur du palais

et dans les apparteniens des femmes. Leur nombre

est de quatre ou cinq cents , la plupart fort jeunes

,

mais si fiers et si impérieux, qu'ils sont délestés de

louie la nation. Cependant ils ont toute la con-

fiance du cliova, dans les affaires du gouvernement

comme dans ses occupations domestiques. Après

avoir servi sept ou huit ans au palais , ils s'élèvent

par degrés à l'administralion et aux principales di-

gnités du royaume, tandis que les lettrés mêmes

sont souvent négligés. Mais Baron observe que l'es-

time a moins de part à leur faveur que l'intérêt.

Lorsqu'ils meurent, les richesses qu'ils ont accu-

mulées par toutes sortes d'injustices et de bassesses

reviennent au chova ; et leurs parens
,
qui n'ont

contribué à leur grandeur qu'en loar ôtant la qua-

lité d'hommes , n'obtiennent de leur succession que

ce qu'il veut bien leur accorder. On peut remar-

quer que dans toutes les cours d'Orient les eunu-

ques ont toujours eu un grand crédit ; c'est qu'à

mesure qu'on est moins homme , on est meilleur

esclave. Cependant la vérité oblige Baron de recon-

naître qu'il s'est trouvé entre ces eunuques des mi-

nistres et des officiers d'un mérite extraordinaire ,

tels, dit-il, qu Ong-ia-tu-li; Ong-ia-ta-fo-bay et Ong-

ia-ho-fatak , qui ont fait l'honneur et les délices du

j

Tonquin. Mais il ajoute qu'ils n.vaient perdu la vi-

rilité par divers accidens, et qu'ils n'étaient pas

nés pour la servitude.
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Au commencement tle chaque année, tous les

mandarins et les ofliciers militaires renouvellent au

chova leur serment de fidélité. Ils reçoivent ensuite

le même serment de leurs femmes, de leurs enlans,

de leurs domestiques et de tous ceux qui sont dans

leur dépendance.

11 se fait tous les ans une revue générale de" forces

du royaume, dans laquelle on a beaucoup d'égard

à la taille des soldats: ceux de la plus haute sonr

réservés poui la garde du chova. On dispense de

celte revue ceux qui ont quelque degré de liltéra-

lure ou quelque métier. Les châtimens ne soul

jamais cruels ; et Baron assure en général que les

Tonquinois n'ont pas l'humeur sanguinaire. L'usage

est d'étrangler les criminelsdu sang royal : on coupe

la tête aux autres. . !

La demeure ou la cour du chova est toujours à

Kécho, dans un palais fort spacieux et fermé de

murs
,
qui forme presque le centre de la ville. Il est

environné d'un grand nombre de petites maisons

pour le logement des soldats; mais les édifices inté-

rieurs ont deux étages , avec des ouvertures qui ser-

vent au passage de l'air : les portes en sont hautes et

majestueuses. Od voit dans les appartemensdu chova

et dans ceux de ses femmes tout ce (ju'une lonijue

suite d'années peut avoir rassemblé de richesses,

L'or y éclate de toutes parts sur les ouvrages de

sculpture et du plus beau laque. La première cour

offre les écuries des meilleurs chevaux et des plus

gros éléphans. Derrière le palais, on trouve des

!î<
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jardins ornés d'alh^es, de bosquets, d'élangs et do

tout ce qui peut servir l\ l'amusenicnl d'un prince

qui s'éloigne rarement de sa demeure.

A IV'gard de la succession au irône, l'empereur

même ignore souvent lequel de ses fils doit lui suc-

céder, lorsqu'il en a plus d'un ; et s'il n'en a qu'un

,

il n'est pas plus certain de lui laisser sa couronne,

p:irce que cette disposition dépend du cliova, qui,

n'étant borné par l'usage qu'à faire régner un prince

Ju sang impérial, favorise celui qui convient le

mieux à ses desseins.

Le Tonquin a diverses cérémonies empruntées

(le la Chine , qui donnent à l'empereur les seules

occasions qu'il ail de se montrer au peuple. Telle

est celle de la bénédiction des terres, que le prince

solennise avec beaucoup déjeunes et de prières , et

dans laquelle il laboure la terre, comme ^'empereur

(le la Chine, pour mettre l'agriculture en honneur.

Colle fête se nomme Le-can-ia.

L'horreur de la mort, plus vive au Tonquin que

dans tout autre pays du monde , a produit dans l'es-

prit des habitans quantité de notions superstitieuses,

dont les grands ne sont pas plus exempts que le

peuple. Ils croient que les enfans, dans le sein ma-

ternel, ne sont animés que par les esprits des enfans

qui sont morts avant d'être parvenus à la maturité

delà raison
^
que les âmes de tous les autres hommes

deviennent autant de génies capables de faire du

l)ifin ou du mal
;
qu'elles seraient toujours errantes

ot sujettes à toutes sortes de besoins, si le secours

'•t.
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de leurs familles ne les aidait à subsister , ou si,

suivant leurs propres inclinations, elles ne se pro-

curaient ce qui leur manque, par le mal qu'elles

commettent ou par le bien qu elles font. De ceito

folle idée ils concluent que pour ceux qui sont sortis

de lenfance la mort est le plus grand mal de la na-

ture humaine.

Ils observent , avec une exactitude et des soins

inviolables, l'heure et le jour auxquels une per-

sonne expire. S'il arrive que ce soit au même jour,

à la même heure que son père ou ceux qui lui

appartiennent de près par le sang sont venus nu

inonde, c'est un très-malheureux présage pour ses

liéritiers et ses descendans. Ils ne permettent point

alors que le corps soit enterré sans avoir consulté

leurs devins et leurs prêtres, pour choisir un jour

favorable à cette cérémonie. Deux et trois ans se

])ussent quelquefois avant qu'ils aient obtenu les

lumières qui leur manquent. Le cercueil est ren-

fermé, pour les attendre, dans quelque lieu propre

à ce dépôt, et n'y doit point être autrement placé

que sur quatre pieux qu'on dispose dans cette vue.

Baron ajoute néanmoins que cet usage ne s'ob-

serve que dans les conditions aisées, et que les

pauvres , moins scrupuleux , font enterrer leurs

parens douze ou quinze jours après leur mort. Il

donne une forte raison de cette différence. Plus la

sépul'ure est retardée, plus la dépense augmente

,

non-seulement pour la femme et les enfans qui sont

obligés d'offrir trois fois chaque jour au corps di-
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verses sortes (l'nlniiens, et d'entretenir conllnuel-

lenient dans le lieu du dépôt des flambeaux et des

lampes, outre l'encens et les parfums qu'ils doivent

brûler , avec quantité de papier doré , sous diffé-

rentes formes de chevaux , d'éléphans et d'autres

animaux; mais encore pour tout le reste de la fa-

mille f qui doit contribuer aux frais de la fête fu-

nèbre. Rien n'est aussi plus fatigant pour tous les

proches que l'usage indispensable de venir se pro-

sterner plusieurs fois dans le jour devant le corps,

et de renouveler leurs lamentations avec des céré-

monies fort ennuyeuses.

Les personnes riches apportent beaucoup de

soin, dans leur vieillesse , à se préparer un cercueil

,

et n'y épargnent point la dépense. On observe une

distinction pour le sexe. Un homme qui meurt est

revêtu de sept de ses meilleurs habits ; une femme,

de neuf. On met dans la bouche des personnes de

(jualité de petites pièces d'or et d'argent, et de la

semence de perles ,
pour les garantir de i'indigence

dans une nouvelle vie. On remplit aussi la bouche

des pauvres , mais de choses peu précieuses , et dans

la seule vue d'empêcher ,
par celte espèce de frein ,

qu'ils ne puissent tourmenter les vivans. Quelques-

uns placent cîans leur cercueil un vase plein de riz

qui est enterré avec eux. On n'emploie point d(;

clous pour fermer le cercueil. Il est calfaté d'une

espèce déciment dont Baron parle avec admiration.

L'usage du moindre clou passerait pour une insulte

qu'on ferait au corps.
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En lo coiidiiibant à la s('piillurc , les fils som

V(*tus d'hubils {,'rossicrs, et j)orieiit des bonnels rjui

no le sont pas moins. Ils ont ù la main des bâtons

sur lesquels ils s'appuient , dans la crainte (|uo Tcx-

cès de la douleu:* ne les fasse tomber. Les femmes

et les fdles ont la lelc couverte d'un drap qui les

de'robc à la vue , mais qui laisse entendre leurs cris

et leurs gémissemens. Dans la marche, l'aîné des

lils se couche à terre par intervalles , et laisse passer

.le corps sur lui. Cette cérémonie est regardée conmie

]a [)lus grande marque de respect filial. Lorsqu'il se

relève, il pousse des deux mains le cercueil en

arrière, comme s'il espérait engager le père à retoiii-

jier au. séjour des vivans. On porte dans le convoi

diverses figures de papier peint ou doré , qui sont

brûlées après l'enterrement , au bruit des timbales,

des hautbois et d'autres instrumens de musique.

L'appareil est proportionné aux richesses de la fa-

mille. Les seigneurs ont plusieurs cercueils l'un

sur l'autre. Ils sont portés sous un riche dais, avec

une escorte de soldats et une longue suite de man-

darins qui s'empressent , dans ces occasions , de

rendre au mort les mêmes honneurs qu'ils espèrent

recevoir.

Pour le deuil, on se coupe les cheveux jusqu'aux

épaules , on se couvre d'habits couleur de cendre

,

et l'on porte une sorte de bonnet de paille. Il dure

trois ans pour un père et une mère. Le fils aîné y

ajoute trois mois. Dans un si long intervalle , les

enfans habitent peu leurs logemens ordinaires. Ils
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couchent à terre sur des rialies; non-seulement ils

se réduisent aux alimcns les plus simples , mais ils

se font servir dans une vaisselle grossière. Ils se

privent des liqueurs fortes ; ils n'assistent à aucune

liUc. Le mariage même leur est interdit ; et s'ils

manquaient à des lois si sévères , ils perdraient leur

droit à la succession. Mais lorsque la (in du deuil

îipproclie, ils se relâchent par degrés de cette ex-

trême rigueur.

Les tombeaux sont dans les diverses aidées , où

chaque famille a quelques parens. On regarde

comme le dernier malheur pour une famille qu'une

personne du même sang soit privée de la sépul-

iure. Le choix du lieu le plus favorable est un mys-

tère qui importe beaucoup aussi au bonheur et à

l'infortune des successeurs. Il demande ordinai-

rement plusieurs années de consultation. Pendant

le cours du deuil , on célèbre quatre fois l'an la fête

des morts. Ces temps sont réglés aux mois de mai

,

(le juin , de juillet et de septembre. Mais le sacrifice

qui se fait à l'expiration des trois ans est le plus ma-

ijnifique, et jette les Tonquinois dans une dépense

qui ruine quelquefois leur fortune.

Quoique la principale religion des Tonquinois

soit celle de Confucius ,
qu'ils mt reçue des Chi-

nois ', avec les livres qui en contiennent les princi-

pes, elle n'est point accompagnée au Tonquin d un

aussi grand nombre de cérémonies qu'à la Chine.

Les Tonquinois donnent à Confucius le nom

à'Ong-Tofigf ils le regardent comme le plus sage

.>r.,:|
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(le tous les homiiics ; ol sans examiner «l'où lui vonaîi

la safjesse, ils crolenl qu'il n'y a poinl de veilu et

«le vérilc qui ne soit fondée sur ses principes; an^si

u'ohlient-on parmi eux auctui degré d'honneur oi

d'aulorilé , si l'on n'est versé dans ses écrits. Le fond

de sa doctrine consislc dans des règles morales,

lîaron les réduit aux articles suivans: « Que cliacun

doit se connaître soi-même ) travaillera la porlcc-

tiondeson être, et s'efl'orcer, par ses Lonsexcmplos,

de conduire les créatures de son espèce au degré de

perfection qui leur convient , pour arriver enseml)le

au bien suprême
;
qu'il faut étudier aussi la nature

des choses , sans quoi Ton no saurait jamais ce qu'il

faut suivre, ce qu'il faut fuir, et comment il faut

régler ses désirs. »

Les sectateurs tonquinois de Confucius recon-

naissent, dit*il, un Dieu souverain, qui dirige et

qui conserve toutes les choses terrestres : ils croient

le monde éternel ; ils rejettent le culte des images
;

ils honorent les espritsjusqu'à leur rendre une sorte

d'adoration ; ils attendent des récompenses pour les

bonnes actions , et des châtimens pour le mal ; ils

fcont part'igéfi dans l'opinion qu'ils ont de l'immor-

li lité. ,,es uns croient l'âme immortelle sans excep-

ti(.r» , et prient même pour les morts; d'autres n'at-

tribuent cette heureuse prérogative qu'à l'âme des

justes, et croient que celle des méchans périt en

sortant du corps ; ils croient l'air rempli d'esprits

malins qui s'occupent sans cesse à nuire aux vivans.

Le respect pour la mémoire des morts est dans une
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li;iutc rcconimaiidalioii ; chaque famille honore les

siens par des pratiques ri'f^ulières , qui approchent

Itcnucoup de celles de la Cliine. « Celle religion

,

ajoute Baron , est sans temples et sans prêtres, sans

forme étahlie pour le culte; elle se réduit à honorer

le Roi du ciel , et à pratiquer la vertu. Chacun est

libre dans sa méthode; ainsi jamais aucun sujet de

scandale. C'est la religion de l'empereur, duchova,

(les princes , des grands et de toutes les personnes

lettrées. Anciennement , l'empereur seul avait droit

de faire des sacrifices au Roi du ciel ; mais en usur-

pant l'autorité souveraine , le chova s'est mis en pos-

session de cette prérogative. Dans les calamités pu-

bliques , telles que les pluies ou les sécheresses , la

famine , la peste , etc. , il fait un sacrifice dans son

palais ; ce grand acte de religion est interdit à tout

autre, sous peine de mort. »

La seconde secte du Tonquin , qui est propre-

ment celle du peuple , des femmes et des eunuques,

se nomme Bout dans le pays, et n'est pas différente

(le celle dci^o, qui est une véritable idolâtrie. Ses

|iartisans adorent quantité de statues , et sont par-

tisans de la transmigration. Ils offrent des présens

(.1 des sacrifices au diable, pour détourner le mal

{[u'il peut leur faire ; cependant ils sont aussi sans

})rêtres. Tavernier se trompe , suivant Baron , lors-

qu'il donne le nom de prêtres à leurs devins ,
qui

ne sont qu'une espèce de moines dont toutes les

fonctions se réduisent au service des pagodes et à

lexercice de la médecine : la plupart subsistent

,i- »
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des aumônes du peuple. Le Tonquin a aussi ses

religieuses y qui mènent une vie retirée dans leurs

cloîtres, d'où elles ne sortent que pour jouer de

leurs instrumens de musique aux funérailles.

On distingue d'autres sectes, mais qui ont fait

peu de prog 'es; cependant celle de Lanzo, qui est

la secte des magiciens, s'est acquis l'estime des

grands et le respect du vulgaire. On consulte ses

chefs dans les occasions importantes , et leurs ré-

ponses ou leurs prédictions passent pour des in-

spirations du ciel.

On en distingue plusieurs classes. Ceux qu'on

appelle thaj'hou sont consultés sur tout ce qui

concerne les mariages , la construction des édifices

et le succès des affaires. Leurs réponses sont payées

libéralement j et pour soutenir le crédit de ces im-

postures, ils ont toujours l'adresse de les envelop-

per dans des termes équivoques qui paraissent s'ac-

corder avec l'événement. Les magiciens de celte

classe sont tous aveugles, ou de naissance, ou par

accident, c'est-à-dire que tous ceux qui ont perdu

la vue embrassent la profession de tliay -bou. Avant

de prononcer leurs oracles, ils prennent trois pièces

de cuivre , sur lesquelles sont gravés certains carac-

tères, et les jettent plusieurs fois à terre, dans un

espace où leurs mains peuvent atteindre. Ils sentent

chaque fois sur quelle face elles sont tombées ; et pro-

nonçant quelques mots don tic son ne passe pas leurs

lèvres , ils donnent ensuite la réponse qu'on leur

demande. Nos Quinze-Vingisne feraient pas mieux.
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hes thay-bou-tonisont ceux auxquels on s'adresse

pour les maladies; ils ont leurs livres, dans lesquels

ils prétendent trouver la cause et le résultat de tous

les effets naturels; mais ils ne manquent jamais de

répondre que la maladie vient du diable ou de quel-

ques dieux de l'eau. Leur remède ordinaire est le

bruit des timbales , des bassins et des trompettes.

Le conjurateur est vêtu d'une manière bizarre

,

chante fort haut, prononce au bruit des instrumens

(lifférens mots qu'on entend d'autant moins, qu'il

tient lui-même à la main une petite cloche qu'il

fait sonner sans relâche. Il s'agite, il saute; et

comme on n'a recours à ces imposteurs qu'à l'ex-

trémité du mal , ils continuent cet exercicejusqu'au

moment où le sort du malade se déclare pour la

vie ou pour la mort. Il ne leur est pas difficile alors

de conformer leur oracle aux circonstances; mais

si cette opération dure plusieurs jours, on a soin

de leur fournir les meilleurs alimens du pays ,

qu'ils mangent sans crainte, quoiqu'ils feignent

d'abord de les offrir au diable , comme un sacrifice

capable de l'apaiser. -v *, .w ..

C'est aux magiciens de la même classe qu'on at-

tribue le pouvoir de chasser les esprits malins d'une

maison. Ils commencent par invoquer d'autres es-

prits , avec des formules en usage. Ensuite , ayant

appliqué sur le mur des feuilles de papier jaune,

qui contiennent d'horribles figures, ils se mettent

à crier , à sauter , à faire toutes sortes de mouve-

mens avec uu bruit et des contorsions qui causent

'
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de l'épouvante. Us bénissent aussi les maisons neu-

ves par une espèce de consécration.

Les thay-de-Tys sont consultés sur les lieux favo-

rables aux enterremens , et si l'on se rappelle de

quelle importance ce choix est pour les Tonquinois,

on jugera que cette classe de magiciens est fort em-

ployée. •

Les ba-co-tes sont une autre espèce d'imposteurs

qui n'exercent la magie que pour le peuple, et

dont le salaire est aussi vil que leurs fonctions.

Baron s'étend peu sur les terapies du Tonquin.

La religion des grands les exclut ; et celle du peu-

ple ne lui inspire pas assez de zèle pour l'avoir porté

à le signaler par de grands édifices. Ce ne sont que

de simples appentis ouverts de tous côtés, au mi-

lieu desquels on voit quelques idoles suspendues

ou soutenues par quelques planches, sans autel et

sans aucun ornement. Le pavé est élevé de quel-

ques pieds pour le garantir des inondations ; et l'on

y monte ordinairement par quelques degrés qui

régnent à l'enlour , et qui donnent entrée par toutes

les faces. La forme générale de ces temples est un

Carré long. ; -?:^'; i; rt -i , ^-

La plus grande partie de cette contrée est basse

et plate, assez semblable aux Provinces-Unies, par

ses canaux et ses digues. Ses frontières sont des

montagnes du côté du nord, de l'ouest et du sud.

Elle est arrosée par le Song-Koï , grand fleuve dont

il a déjà été question ; mais elle en a plusieurs au-

tres considérables , et continuellement couverts
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de bateaux et de grandes barques , qui rendent le

commerce très-florissant. A la vérité, il ne. croît

dans le jiays ni vin ni blé ; ce qu'il faut attribuer

uniquoinent à l'indifTérence des babitans qui ne

les cultivent point , parce qu'ils en ignorent l'uti-

lité. Leur principale nourriture est le riz , dont

toutes les parties du pays produisent une quantité

suffisante. On en distille l'arak , comme partout

ailleurs.

Les charrues du Tonquin , et la manière de s'en

servir , diffèrent de celles des Cbinois.

Tous les fruits n'y sont pas inférieurs dans leur

espèce à ceux des autres pays de l'Orient j mais les

oranges sont infiniment meilleures. Les cocos, outre

leurs usages ordinaires, fournissentune huile excel-

lente pour les lampes. Les goyaves, les papayes et

les bancous y croissent en abondance. Le bétel et

l'arec font les délices des babitans, comme dans

toutes les autres parties de l'Inde. Ils ont une figue

f{ui ressemble peu à celle de l'Europe, et qui ap-

proche de la carotte pour le goût , mais infiniment

plus agréable. . - ,, . . .

On y trouve en abondance le li-lchi que les ba-

bitans nomment bi-djaï, et que nous décrirons , en

parlant des fruits de la Chine. Vers le temps de sa

maturité, qui est au mois d'avril, les officiers du roi

mettent leur sceau sur les arbres qui promettent le

meilleur bi-djaï, sans examiner à qui ils appartien-

nent; et les propriétaires sont obligés, non-seule-

ment de n'y pas toucher , mais encore de veiller à

I
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]a conservation des fruits , qui sont réservés pour la

cour, i , . . . .
'.

L'ananas y croît aussi ; mais on n*y trouve pas

le durion, qui demande un climat plus chaud. Od

voit plusieurs sortes de prunes. Le mylé, que Baron

croit ie plus gros fruit du monde , et que la nature

ingénieuse, dit-il, fait sortir du tronc de son arbre,

parce que les branches ne seraient pas capables de

le porter, est plus gros encore au Tonquin que dans

les autres pays, où il porte le nom de jak ( fruit à

pain). On en distingue plusieurs sortes, dont les

plus secs, c'est-à-dire ceux qui ne s'attachent

point aux doigts ni aux lèvres, passent pour les

meilleurs.

Les Tonquinois font autant d'estime que les Chi-

nois de ces petits nids d'oiseaux qui servent non-

seulement à la bonne chère, avec différentes prépa-

rations qu'on leur donne en qualité d'alimens , mais

qui ont la vertu de fortifier l'estomac, et celle même

d'exciter les deux sexes à la propagation. Tavernicr

dit qu'il ne s'en trouve que dans la Cochinchine.

C'est une erreur grossière. Baron soutient même

qu'il n'y a point de ces nids dans la Cochinchine.

Il ajoute , avec raison , que les oiseaux qui les font

ne sont pas si gros que l'hirondelle. * -> -

Les vers à soie font une des richesses du Ton-

quin , et s'y élèvent avec autant d'habileté qu'à la

Chine. Aussi les pauvres sont-ils vêtus d'étoffes de

soie comme les riches, et les plus belles n'y sont

presque pas plus chères que les étoffes de coton.

i'i<
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Quoique les Tonqnitiûis ne s'atlaclient point à la

culture des fleurs , ils en ont de plusieurs sortes :

icllcs qu'une espèce de belle rose d'un blanc mêlé

Je pourpre, et une autre qui est rouge et jaune, et

qui croît sur un arbuste sans épines, mais qui n'a

point d'odeur.

Le lis croît au Tonquin , comme dans les autres

pays de l'Inde, blanc, assez semblable à celui de

lEurope, mais la fleur est beaucoup plus petite,

quoique la tige soit assez haute. Le jasmin, qu'on

appelle de Perse
y y est fort commun.

Les cannes à sucre croissent en abondance au

Tonquin , mai^^ les habiluns entendent mal à rafli-

ner le sucre.

Le pays produit toutes sortes de volailles, telles

que des poules, des oie*, des canards, etc. On y
trouve en abondance des vacbes, des pourceaux,

et les autres espèces d'animaux domestiques. Les

1
chevaux y sont petits , mais vifs et robustes. On en

I

tirerait de grands services, si les habilans ne voya-

geaient par eau plutôt que par terre.

On voit dans le pays des tigres et des cerfs ; mais

en petit nombre. Les singes y sont fort communs.

[Il s'y trouve aussi beaucoup d'élépbans; mais ^vn ne

les emploie qu'à la guerre. , . ^.

Le pays a beaucoup de chats, mais -peu disposés

I

par la nature à prendre des souris. Ce sont les chiens

qui exercent ici cette guerre, et qui n'ont presque

point d'autre emploi.
,

Les oiseaux de terre ne sont pas en grande abou-

V. 21
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dancc au Touquin; mais on y voit beaucoup d'oi-

seaux de mer.

La principale richesse du pays, et la seule même

qui serve au commerce étranger, est la soie écriie

et travaillée. Les Portugais et les Castillans enle-

vaient autrefois toute la soie écrue. Aujourd'hui elle

passe entre les mains des Hollandais et des Chinois,

qui en portent beaucoup au Japon. La plus grande

partie de la soie travaillée, c'est-à-dire en fil, est

achetée par les Anglais et les Hollandais.

LesTonquinois n'ont pas d'autre or que celui qui i

leur vient de laChine. Leur argent vient des Anglais,

des Hollandaiii et des Chinois, qui font le commerce]

du Japon. Ils ont des mines de fer et de plomb,

qui leur en fournissent autant qu'ils en ont besoin!

pour leurs usages.

Le commerce domestique consiste dans le riz, lej

poisson salé et d'autres alimens, etdans la soie écruel

et travaillée, qu'ils réservent pour leurs habits etj

leurs meubles. Ils font quelqii 2 trafic avec les Clii
|

nois , mais sans en tirer beaucoup de profit ,
parce!

qu'ils sont obligés de faire des présens considérables!

aux mandarins qui commandent sur les frontières.

Les Chinois mêmes ne sont pas exempts de ces con-

cussions , c'est une maxime politique dans toutes cesl

cours, de ne pas souffrir que les sujets deviennent!

trop riches, de peur que l'ambition et l'orgueil iifil

leur fassent perdre le goût de la soumission ; cl les!

souverains ferment l'œil, par cette raison, snrlesl

injustices de leurs officiers.

ir.ïm

i^''.y
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En un mot , le commerce est si peu florissant dans

le royaume du Tonquln, qucsi les liabilans achètent

quelque chose des étrang^^rs, c'est toujours en leur

demandant trois ou quatre mois de crédit; et par

conséquent avec quelque risque pour l'étranger de

perdre sa marchandise, ou d'avoir beaucoup de

peine à se faire payer. Baron reconnaît, au dés-

I

avantage de sa nation, qu'il n'y a point un seul mar-

chand tonquinois qui ait le pouvoir ou le courage

d'employer tout d'un coup deux mille écus en mar-

chandises. Cependant il ajoute qu'on ne saurait leur

reprocher d'être aussi trompeurs que les Chinois;

ce qui vient peut-être, dit-il avec la même sincé-

rité, de ce qu'ils ont moins d'esprit et de finesse.

Une autre raison qui s'oppose au commerce du

iTonquin , c'est que la plus grande partie de l'argent

qui entre dans le pays passe à la Chine, pour y être

échangé contre de la monnaie de cuivre, qui monte

et qui baisse au gré de la cour. D'ailleurs, la marque

de cette monnaie s'allérant bientôt, elle cesse alors

Id'êlre courante; ce qui cause une perte considé-

Irable aux marchands , et d'autant plus de préjudice

au bien public
,
que le pays n'a pas de monnaie de

Icuivre au coin du prince dans laquelle on ptiisso

Iconvertir l'autre à mesure qu'elle s'altère. Baron

Igéniit d'une si mauvaise politique. C'est, dit-il,

Inné extrême pitié que tant de choses qui pour-

raient enrichir le royaume et rendre son commerce

florissant aient toujours été négligées. Si l'on con-

Isidère qu'il est bordé par deux des plus riclies pro-

-•'ï
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vinces de la Chine, on jugera qu'il serait facile d'v

faire passer une partie des productions de ce vasie

empire. Il ne serait pas moins aisé d'y attirer los

marchandises de l'Europe et des Indes ; et la li-

berlé qu'on pourrait accorderaux étrangersde poricr

leur commerce dans l'intérieur du pays tournerait.!

également à l'avantage du roi et des habitans; niaisj

la crainte de quelque invasion , qui n'est ç;
•' re a re-

douter, éloigne la cour de toutes les communica-

tions qui pourraient faire pénétrer ses frontières.

r'/f.*:^

V' ¥

1. -i*



"
(

DES VOYAGES. D25

If%^«W»^ V^'V»

CHAPITRE III.

F'oyage du père Tachard à Siam.

De plusieurs relations du même voyage ,
qui doi-

vent trouver place ici successivement, celle du

père Tachard est en possession du premier rang

dans l'estime du public , par les savantes observa-

I

lions dont elle est remplie , comme celle de l'abbé

Clioisy s'est fait estimer par son agrément. En gé-

ptral , on a peu de voyages aussi curieux , et peut-

être n'en a-t-on pas de plus cxacu» que ceux qui

se firent à Siam en i6d5 ; et la raison en paraîtra

hensible , si l'on considère que leurs diflférens au-

irs, écrivant dans le mcme temps et sur les

Iniêmcs sujets , se sont servis entre eux de censeurs

letde guides.

Depuis rétablissement d'une Académie des Scien*

les à Paris , cette illustre compagnie n'avait rien

jiniaglné de plus convenable aux vues de sa fonda-

lion que d'employer , sons la protection du roi

,

jplusieurs de ses membres à faire des observations

dans les pays étrangers
,
pour se mettre en état de

prrlger les cartes géographiques , de faciliter la

Mvigation et de perfectionner l'astronomie. Elle

^ait envoyé les uns en Danemarck, d'autres en

ini^lelerre, d'autres jusque*! Afrique et aux îles de

lAinc'riquej tandis que ceux qui demeuruient à

^. A

'm4' . ^.l:'f|

' -"iî: ,
'1.



h'

l'I^K!^''

;, -Il

ta,

I uV

v ,) j

If S'

1'^

?)2fi iriSTOIRE CF, NF.nAMÎ

l'Ohservaloircdo Paris (ravaillaieiilclo concort nvcc

eux par des corrfspondaiices étal)Il»'S. Ou clierclialt

roccasion tVcn faire passer quelques-uns aux Indes

orienlaI«\s , clJ'arrivcc d'un missionnaire jc'suilc qui

revenait de la Cliinc fil naître les mêmes idées pour

ce grand empire. Un heureux incident en avança

beaucoup l'exécution. A la fin de Tannée 1682 , on

vit ariver en France deux mandarins siamois , avec

un prêtre des missions étrangères, nommé Levacher.

Ils venaient de la part des ministres du roi de Siara

pour apprendre des nouvelles d'un ambassadeur;

que le roi leur maître avait envoyé à la cour «ni

France avec des présens magnifiques , sur un vais-

seau de la Compagnie des Indes, qu'on croyait!

perdu par le naufrage. Ces avances d'amitié de la

part d'un prince indien excitèrent Louis xiv à pro-

fiter d'une si favorable ouverture pour le pro^rcsj

des sciences et pour la propagation du christianisme.!

M. de Louvois demanda aux jésuites, par ses or-i

dres, six mathématiciens de leur Compagnie, quil

furent reçus, par un privilège particulier, dans

celle des sciences. On leur fournit des mémoiresl

louchant les remarques qu'ils devaient faire aux

Indes, des cartes marines de la bibliothèque du roi^

qui avaient servi à d'autres voyages, et toutes sorlesl

d'instrumens de mathématiques. Leurs pensions

furent réglées, et leurs patentes expédiées pour 11

qualité de mathématiciens du roi dans les Indes. W
devaient partir avec le chevalier de Chaumont,

nommé par le roi à l'ambassade de Siam.

!
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Ils se rendireni a Brest , où devail se fiiire rem-

barquement. Cessixmalliématiclensjésuit'3st'iaicnt

le P. de Fontenay, revêtu de la qualité de supé-

rieur; les PP. Gerbillon, Le Comte, Bouvet, Vls-

dclou, et Tachard, auteur de cette relation. Entre

les personnes distinguées qui devaient composer le

cortège de l'ambassadeur , en comptait l'abbé de

Choisy I fort connu par sa naissance et son mérite ,

qui devait demeurer en qualité d'ambassadeur or-

dinaire auprès du roi de Siam , du moins jusqu'à

son baptême , si ce prince remplissait l'espérance

qu'on avait de sa conversion ; espérance qui ne fut

point remplie. Ils partirent sur l'Oiseau, vaisseau

du roi de quarante pièces de canon , accompagné

de la Maligne , frégate de trente canons.

A mesure qu'on approchait de la ligne , les ma-

tliématiciens jésuites prenaient plaisir à remarquer

combien les étoiles du pôle arctique s'abaissaient,

et combien celles du pôle antarctique s'élevaient

au-dessus de leurs têtes. De toutes les nouvelles

étoiles qu'ils découvrirent du côté du sud , celles

qui les frappèrent d'abord le plus , furent les étoiles

delà croisade, ainsi nommées, parce que les quatre

principales sont disposées en forme de cioix. La

plus grande est à 27 degrés du pôle ; c'est sur elle

que les pilotes se règlent, et prennent quelquefois

la hauteur.

Tachard s'applaudit de n'avoir pas éprouvé , au

passage de la ligne , toutes les incommodités dont

il avait été menacé par d'autres voyageurs ; faveur
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«lu ciel frnniaiii plus slni;iili«'ir , cpùin navlro Iiol-

laiuliiis, p.nli (rivuopc deux mois avanl hs deux

vaisseaux français , essuya 1rs plus affreuses dis-

traces dans les incuies climats, et perdit les Irols
"

cpiai is de sou «'quipa^^e. Il ue mourut qu'uu liouiiuc

sin* VOis'^au et sur la Maligne ^ <Ians toule la tra-

versée de Brest au cap de nonne-Espéranco ; et les

chaleurs de la zone torride ne parurent guère plus j

grandes à Tachard que celles de France au fort de j

1» > »

etc.

Les jésuites observèrent plusieurs phénomènes

qui , sans être particuliers à leur navigation, méri-

tent d'être présentés.

Le 12 de mars ils découvrirent, au milieu du

jour, un de ces jeux de la nature que leur figure

a fait nommer œil de bœuf on œil de houe. On les

regarde ordinairement comme un présage assuré de

quelque orage. C'est un gros nuage rond, opposé

au soleil , et sur lequel se peignent les mêmes cou-

leurs que celles de l'arc-en-clel , mais fort vives.

Peut-être n'ont-elles ce grand éclat que parce que

l'œil de bœuf est environné de nuées épaisses et

obscures; mais Tachard accuse de fausseté tous les

pronostics qu'on eu lire. Il en vit deux , après les-

quels le temps fiu beau et serein pendant plusieurs

jours. •

11 peint soigneusement cette autre espèce de phé-

nomène que les marins appellent trombes
f
pompes

ou dragons d'eau, et qu'il eut occasion d'observer

entre la ligne et le tropique du capricorne. Ce soiil

m
M:
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rnnmiodc longs lubos ou de loiij;s cylliulres ruriia's

(le vapeurs épaisses, qui louclienl les nues d'une de

Jours cxlrémilés, el de l'autre la mer, qui parait

bouillonner à l'cntour. On voit d'abord un gros

nuage noir, dont il se sépare une partie; et comme
c'est lui vent impétueux qui pousse cette portion

(léiachée , elle change insensiblement de ligure

,

cl prend ctîlle d'une longue colonne
,
qui descend

jusque sur la surface de la mer, demeurant d'autant

plus en l'air que la violence du vent l'y retient,

henomenes S ou que les parties inférieures soutiennent celles

qui sont dessus : aussi , lorsqu'on vient à couper

ce long tube d'eau par les vergues et les mais du

vaisseau
, qu'on ne peut quelquefois empêcher d'en-

trer dedans , ou à interrompre le mouvement du

vent, en raréfiant l'air voisin par des décharges

redoublées d'artillerie, l'eau n'étant plus soutenue ,

tombe en très-grande abondance , et tout le dragon

se dissipe aussitôt. Cette rencontre est fort dange-

reuse , non-seulement à cause de l'eau qui tombe

dans le navire , mais encore par la violence subite

et par la pesanteur extraordinaire du tourbillon qui

l'emporte, et qui est capable de démâter ou de faire

tomber les plus grands vaisseaux. Quoique de loin

ces dragons édeau ne paraissent pas avoir plus de

six ou sept pieds de diamètre , ils ont beaucoup plus

d'étendue. Tachard en vit deux ou trois à la portée

du pistolet, auxquels il trouva plus de cent pieds

de circonférence.

11 remarqua d'autres phénomènes; qu'on nomme

1"
,
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330 HISTOIRE GÉNÉRALE

siphons , à cause de leur figure longue , assez sem-

blable à celle de certaines pompes. On les voit

paraître au lever du soleil, vers l'endroit où cet

astre est alors ; ce sont des nuages longs et épais

,

environnés d'autres nuages clairs et transparens : ils

ne tombent point ; ils se confondent enfin tous

ensemble , et se dissipent par degrés ; au lieu que

les dragons sont poussés avec impétuosité , durent

long-temps , et sont toujours accompagnés de pluie

et de tourbillons qui font bouillonner la mer et la

couvrent d'écume.

Les iris de lune ont dans ces lieux des couleurs

bien plus vives qu'en France ; mais le soleil en forme

de merveilleuses sur les gouttes d'eau de mer que

le vent emporte comme une pluie fort menue , ou

comme une fine poussière lorsque deux vagues se

brisent en se choquant. Si l'on regarde ces iris d'un

lieu élevé , elles, paraissent renversées ; il arrive

quelquefois qu'un nuage passant par-dessus , et ve-

nant se résoudre en pluie , il se forme une seconde

iris dont les jambes paraissent continuées avec celles

de l'iris renversée, et composent ainsi un cergle

d'iris presque entier.

La mer a ses phénomènes aussi-bien que l'air; il

y paraît souvent des feux , surtout entre les tropi-

ques, sans parler du spectacle commun de ces

petites langues de feu qui s'attachent aux mâts et

aux vergues à la fin des tempêtes, et que les Portu-

gais nomment feu Saint-Elme. Les mathématiciens

virent plusieurs fois, pendant la nuit, la mer toute
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couverte d'éllncelles lorsqu'elle élalt un peu j^iijvsse

et que les v;«gues se brisaient. On remarquait aussi

une grande lueur à l'arrière du navire, particuliè-

rement lorsque le vaisseau allait vite; sa trace pa-

raissait un fleuve de lumière , et si l'on jetait quel-

que chose dans la mer, l'eau devenait toute brillante.

Tachard trouve la cause de cette lueur dans la na-

ture même de l'eau de mer ,
qui , étant remplie de

cette matière dont les chimistes font la principale

partie de leurs phosphores , toujours prêle à s'en-

flammer lorsqu'elle est agitée , doit aussi ,
par la

même raison, devenir brillante et lumineuse. Il faut

si peu de mouvement à l'eau marine pour en faire

sortir du feu
,
qu'en touchant une ligne qu'on y a

trempée, il en sort une infinité d'étincelles sem-

blables à la lueur des vers luisans , c'est-à-dire vive

et bleuâtre.

Ce n'est pas seulement dans l'agitation de la mer

qu'on y voit des brillans ; le calme même les offre

vers la ligne , après le coucher du soleil ; on les

prendrait pour une infinité de petits éclairs assez

faibles qui sorlont de l'eau , et qui disparaissent

aussitôt. Les six mathématiciens n'en purent attri-

buer la cause qu'à la chaleur du soleil qui a rempli

et comme imprégné la mer, pendant le jour, d une

infinité d'esprits ignés et lumineux.

Outre ces brillans passagers ils en virent d'autres

pendant les calmes
,
qui paraissent moins faciles à

expliquer : on peut les nommer permanens, parce

qu'ils ne se dissipent pas comme les premiers. On

; 5-
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en distingue de diflférenlcs grandeurs et de diverses

fi(,'iires, de ronds, d'ovales de plus d'un pi. 1 et,

demi de diamètre, qui passaient le long du navire

et qu'on pouvait conduire de vue à plus de deux

cents pas. Quelques-uns les prirent simplement

pour quelque substance onctueuse qui se forme

dans la mer par quelque cause inconnue; d'autres

j)Our des poissons endormis qui brillent naturelle-

ment. On crut même y reconnaître deux fois la

ligure du brochet.

Les diverses espèces d'herbes et d'oiseaux qui

commencèrent à se faire voir au 55® degré de lati-

tude australe et au 19® degré de longitude , suivar'

l'estime des pilotes, annoncèrent aux matelots 1

cap de Bonne-Espérance, à la vue duquel ils arri-

vèrent le 5 de mai. Ils y mouillèrent le lendemain a

cent cinquante pas du fort.

Les mathématicieBS jésuites obtinrent de Van-

derstel
, gouverneur du Cap , la liberté de faire

porter leurs instrumens à terre , et toutes les faci-

lités qu'ils pouvaient espérer d'un homme civil,

pour faire quelques observations dont les Hollandais

devaient partager l'utilité : leurs pilotes ne connais-

saient encore la longitude du Cap que par leur es-

lime : moyen douteux et qui les trompait souvent.

Tachard , choisi pour expliquer le service que les

jésuites étaient capables de leur rendre, apprit au

gouverneur que, parle moyen des instrumens qu'ils

avaient apportés, et des nouvelles tables de Cassini,

sans avoir besoin des éclipses dç lune et de soleil

,

il

fil

ce
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ils pouvaient observer par les satellites de Jupiter et

fixer la longitude du Cap. Vanderstel , sensible à

cette offre , non-seulement les combla de politesses

,

mais fit préparer pour leur logement un pavillon

dans le célèbre jardin de la Compagnie.

Ils furent surpris de trouver un des plus beaux

jardins et des plus curieux qu'ils eussent jamais vus.

« Sa situation est entre le bourg et la montagne de

la Table , à côté du fort , dont il n'est éloigné que

de deux cents pas. Il a quatorze cent onze pas com-

murrsde longueur, et deux cent trente-cinq de lar-

geur. Sa beauté ne consiste pas , comme en France

,

dans des compartimens et des parterres de fleurs

,

ni dans des eaux jaillissantes. Il pourrait y en avoir,

si la Compagnie de Hollande voulait en faire la dé

pense , car il est arrosé par un ruisseau d'eau vive

qui descend de la montagne j mais on y voit des

allées à perte de vue, de citronniers, de grenadiers

,

d'orangers plantés en plein sol , à couvert du vent

par de hautes et épaisses palissades d'une espèce de

laurier toujours vert et semblable au filaria ,
qui se

nomme spek. Il estpaitagé, par la disposition des

allées, en plusieurs carrés médiocres, dont les uns

sont pleins d'arbres fruitiers, les autres de racines,

de légumes , d'herbes et de fleurs. C'est comme un

magasin de toutes sortes de rafraîchissemens pour

les vaisseaux de la Compagnie qui vont aux Indes,

et qui ne manquent jamais de relâcher au cap de

Bonne-Espérance. A l'entrée du jardin, on a bâti un

grand corps de logis où demeurent les esclaves de

y.
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534 HISTOIRE GÉNÉRALE

la Compagnie, au nombre de cinq cents, dont une

partie est employée à cultiver le jardin, et le rcsie

à d'autres travaux.».
Vers le milieu de la muraille, du côté qui regarde

la forteresse, est un petit pavillon qui n'est point

habité. L'étage d'en hi\s contient un vestibule percé

du côté du jardin et du fort, accompagné de deux

salons de chaque côté. Le dessus est un grand cabi-

net ouvert de toutes parts, entre deux lerrr^s^es pa-

vées de briques et entourées de balustrades, dont

l'une regarde le septentrion et l'autre le midi. Ce

pavillon convenait parfaitement au dessein des ma-

thématiciens: on y découvrait tout le nord , dont la

vue leur était surtout nécessaire, parce que c'est le

midi ponrlepaysduCap.Vanderstei leurabandonna

la disposition d'un lieu si agréable et si commode,

qu'il a porté depuis , parmi les Hollandais, le nom
d!obsetvatoire.

On remit à la voile le 7 juin, La navigation fut

dangereuse ^i pénible jusqu'au 5 août ,
qu'on dé-

couvrit une grande terre que l'on reconnut j
^^nr

l'île de Java , dont on se croyait fort éloigné.

L'ambassadeur français s'était flatté de se procu-

rer des rafraichissemens dans la rade de Bantam
;

mais les Hollandais, à demi maîtres de cette ville

depuis qu'ils avaient prêté leurs forces au jeune roi

pour faire la guerre à son père, furent alarmés de

voir paraître le pavillon de France, et craignirent

pour leur établissement, qu'ils travaillaient alors à

affermir. Le gouverneur du fort refusa aux Français

pri:
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la liberté de descendre; et pour adoucir néanmoins

un refus dont il n'osait expliquer les raisons , il ie

pria civilement de se rendre à Batavia , où les deux

vaisseaux recevraient tous les secours qu'ils pou-

vaient attendre de sa nation. Ils mouillèrent le i8

août dans la rade de Batavia , au milieu de dix-sept

ou dix-buit gros vaisseaux de la Compagnie hollan-

dfiise.

Î'C lundi 26 août , les deux vaisseaux français sor-

tirent de la rade de Batavia avec un vent favorable :

ils eurent le même jour un sujet d'alarme extraor-

dinaire. Entre huit et neuf heures du soir, la nuit

étant assez obscure , ils aperçurent tout d'un coup,

à deux portées de mousquet , un gros navii'c qui

venait sur eux vent arrière. Les gens du principal

vaisseau crièrent en vain; ils ne reçurent point de

réponse. Cependant , comme le vent était assez fort,

ce navire fut bientôt sur eux. Se manœuvre leur fît

juger d'abord qu'il venait les prendre en flanc , et

voyant ses deux basses voiles carguées, comme dans

le dessein de combattre, ils ne doutèrent point

qu'en les abordant il ne leur tirât toute sa bordée.

Cette surprise les troubla un peu. Tout le monde se

rendit sur le pont. L'ambassadeur voyant ce navire

attaché au sien par son mat de beaupré, qui avan-

çait sur le château de poupe, tandis qu'aucun en-

nemi ne paraissait
, jugea qu'on n'avait pas dessein

de l'attaquer. Il se contenta de faire tirer quelques

coups de mousquet, peur apprendre à des incon-

nus, dont il admirait l'imprudence , à se tenir plus

t.f/
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336 HISTOIRE GÉNÉRALE

soigneusement sur leurs gardes. Leur navire cii-

dommagea le couronnement du vaisseau français^

et se détacha de lui-même sans qu'il parût un seul

de leurs matelots. Après quantité de raisonnemcns

sur cette étrange aventure, elle fut attribuée à

quelque méchante manœuvre. Mais, en arrivant à

Siara, on apprit d'un navire hollandais, parti de

Batavia depuis le départ des deux vaisseaux français,

que c'était un vaisseau d'Amsterdam qui venait de

Palimban , et dans lequel tout le monde était ivre

ou endormi.

Le 5 octobre ils commencèrent à découvrir les

terres de l'Asie , vers la pointe de Malacca. Les jé-

suites
, qui étaient au nombre de sept ,

parce qu'ils

avaient amené le P. Fucili de Batavia, «sentirent

une joie secrète de voir ces lieux arrosés des sueurs

de sain* François de Xavier, et de se trouver dans

ces mers si fameuses par ses navigations et par ses

miracles. )> On rangea bientôt les côtes de Djolior,

de Patane et de Pahan, dont les rois sont tributaires

de Siam , et laissent aux Hollandais tout le com-

merce de leurs états. , ; i

Enfin, le 22 septembre, on aperçut l'embou-

chure de la rivière de Siam , et le lendemain on

alla mouiller à trois lieues de la barre qui est à

l'entrée. Aussitôt l'ambassadeur dépêcha le cheva-

lier de Forbin, et M. Levacher, missionnaire déjà

connu dans le pays , pour porter la nouvelle de son

arrivée au roi de Siam et à ses minisires. Le premier

ne devait pas passer Bancock, qui est la prcmièn'

C^',>m
wM
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place du royaume , sur le bord de la rivière ,

à dix lieues de l'embouchure, et l'autre devait

prendii "^ un ballon , qui est une sorte de bateau

fort léger , pour se rendre promptement à la capi-

tale. Le gïjLiverneur de Bancock , Turc de nation ,

apprenant que l'ambassadeur du roi de France était

à la rade, se hâta d^ faire partir un exprès pour la

cour. Mais on y avait déjà reçu cet avis de la côte

de Goromandel
,
par une lettre adressée au sei-

igneur Constance, alors ministre d'état. Tachard

I

éclairait l'origine et la fortune de ce célèbre aven-

Iturier.

Il se nommait proprement Constantin Phaulkon,

et c'est ainsi qu'il signait. Il était Grec de nation ,

né à Céphalonie, d'un noble vénitien , fils du gou-

verneur du cette île, et d'une fille des plus anciennes

familles du pays. La mauvaise conduite de ses pa-

réos ayant dérangé leur fortune, il sentit, dès

ll'âge de douze ans, qu'il n'avait rien d'heureux à se

promettre que de son industrie. Il s'embarqua sur

lun vaisseau anglais qui retournait en Angleterre. Son

lesprit et l'agrément de ses manières lui firent ob-

Itenir quelque faveur à Londres ; mais ne la voyant

bas répondre à ses espérances , il s'engagea au ser-

Ivice de la Compagnie d'Angleterre pour passer aux

llndes. Après avoir été employé à Siam pendant

[quelques années , il résolut , £ vec le peu de bien

[[u'il avait acquis , de faire le commerce à ses pro-

pres frais. Il équipa un vaisseau, qui fut repoussé

deux fois, par le mauvais temps, vers l'embouchure

'
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de la rivière de Siam , el qui périt enfin par le nan-

frage sur la côte de Malabar. Constance n'nyant

sauvé que son argent
,
qui consistait en deux mille

«eus, seul reste de sa fortune , se coucha sur le ri-

vage, accablé de tristesse , de fatigue et de sommeil.

« Alors
f soit qu'il fut endormi ou qu'il eût les yeux

ouverts, car il a protesté plus d'une fois au P. Ta-

chard qu'il l'ignorait lui-même, il crut voir une

personne pleine de majesté, qui, le regardant d'un

œil favorable , lui dit avec beaucoup de douceur :

Retourne t retourne sur tes pas. u Ce songe releva

son courage. Le lendemain , lorsqu'il se promenait

sur le bord de la mer , occupé des moyens de re-

tourner à Siam , il vit paraître un homme dont les

habits étaient fort mouillés , el qui s'avança vers

lui d'un air triste et abattu : c'était un ambassadeur

du roi de Siam
, qui , revenant de Perse , avait fait

naufrage dans la même tempête , et qui n'avait

sauvé que sa vie. La langue siamoise ,
qu'ils par-

laient tous deux , leur servit à se communiquer leurs

aventures. Dans l'extrême nécessité où l'ambassa-

deur était réduit , Constance lui offrit de le recoii-j

duire à Siam ; il acheta de ses deux mille écus une

barque et des vivres. Ce secours, rendu avec autant

de diligence que de générosité , charma l'ambassa-

deur , et ne lui permit plus de s'occuper que de

sa reconnaissance.

En arrivant à Siam , il ne put raconter son Jiaii-

frage au barcalon , qui est le premier ministre di

royaume^ sans relever le mérite de son bienfaiteur.
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La curiosité de voir Constance produisit wn enlrc-

iien qui fit fjonler son esprit au barcalon , et la con-

llance succéda bientôt à l'estime. Ce ministre était

fort éclairé , mais ennemi du travail ; il fut ravi

d'avoir trouve un homme habile et fidèle , sur le-

quel il pût se reposer de ses fonctions; il en parla

même au roi
,
qui prit par degrés les mêmes seriti-

mens pour Constance: d'heureux événemens servi-

ront à les augmenter. Enfin , le barcalon étant mort,

ce monarque résolut de lui donner Constance pour

successeur. 11 s'en excusa sans autre raison que la

crainte de s'attirer l'envie des grands ; mais il offrit

de continuer ses services avec le même zèle , et cette

modestiiî donna un nouveau lustre à son mérite.

Tacha rd en réunit tous les traits dans un court éloge;

il lui attribue « de la facilité pour les affaires , de

la diligence à les expédier , de la fidélité dans le

maniement des finances^ et un désintéressement

i]ui lui faisait refuser jusqu'aux appointemens de sa

charge. Tout lui passait par les mains : cependant

» faveur ne l'avait pas changé; il était d'un accès

facile pour tout le monde , doux , affable , toujours

prêt à écouter les pauvres et à leur faire justice ;

mais sévère pour les grands et pour les officiers qui

négligeaient leur devoir. « Il avait embrassé la reli-

gion protestante en Angleterre; ensuite quelques

nférences qu'il eut à Siam avec deux mission-

airesjésuites le ramenèrentaux principesde l'Egliss

ORiaine dans lesquels il était né.

Si les Français obtinrent à Siam un accueil aussi

; I
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favorable qu'ils auraient pu l'espérer cliez leurs plus

fidèles alliés, il paraît qu'ils en lurent redevables

à l'estime du seigneur Constance pour leur nation

,

soit qu'elle vint de la baute opinion qu'il avait de

la France , ou de son goût naturel pour les sciences.

Les ordres furent donnés pour recevoir l'ambassa-

deur avec une distinction extraordinaire ; il fut com-

plimenté par les principaux seigneurs du royaume;

Constance alla marquer lui-même , dans la ville de

Siam, la maison où l'ambassadeur devait être reçu,

et fit bâtir dans le voisinage divers appartemens

pour loger les gentilsbommes de sa suite. On éleva,

de cinq en cinq lieues , sur le bord de la rivière

,

des maisons fort propres et magnifiquement meii<

blées , jusqu'à la Tabanque, qui est à une beure de

cbemin de la ville de Siam , pour servir à son dé-

lassement dans la route. Les ballons de l'état furent

préparés avec beaucoup de diligence, et la dépense

fut aussi peu épargnée que le travail
,
pour donner

tout l'éclat possible à la fête.

Les grands mandarins , qui furent cbargés du

premier compliment , étant entrés dans le vaisseau

de l'ambassadeur, le plus ancien , après l'avoir féli-

cité de son heureuse arrivée, ajouta, suivant les

idées de la métempsycose, dont la plupart des

Orientaux sont fort entêtés , « qu'il savait bien que

H son excellence avait autrefois été employée à de

« grandes affaires, et qu'il y avait plus de mille

« ans qu'elle était venue de France à Siam, pour!

« renouveler l'amitié des rois qui gouvernaient alor^
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«t cps deux royaumes. » L'ambassadeur ayant ré-

pondu au compliment, ajouta « qu'il ne se sou-

venait pas d'avoir jamais élé chargé d'une si im-

portante négociation, et que c'était le premier

voyage qu'il croyait avoir fait à Siam. » En ren-

trant dans la galère qui les avait apportés à bord

,

)ps mandarins écrivirent tout ce qu'ils avaient vu

ei tout ce qu'on leur avait dit sur le vaisseau fran-

çais.

Tachard, ayant reçu ordre de prendre les devans

iivec deux de ses compagnons, se mit avec eux

dans une chaloupe qui arriva le soir à l'entrée de

lu rivière. Sa largeur en cet endroit n'est que d'une

petite lieue. Une demi-lieue plus loin , elle se ré-

iiécit de plus de deux tiers; et de là, sa plus grande

largeur n'est que d'environ cent soixante pas. Mais

son canal est fort beau et ne manque pas de pro-

fondeur. La barre est un banc de vase qui se trouve

à 1 embouchure , où les plus hautes marées ne don-

nent pas plus de douze ou treize pieds d'eau. Ta-

chard parle avec admiration de la vue de cette

rivière. « Le rivage , dit-il , est couvert des deux

côlés de grands arbres toujours verts. Au-delà , ce

ne sont que de vastes prairies à perte de vue et cou-

vertes de riz. Comme les terres que la rivière arrose,

jusqu'à une journée au-dessus de Siam , sont extrê-

mement basses, la plupart sont inondées pendant

la moitié de l'année ; et ce débordement régulier

est causé par les pluies
,
qui ne manquent jamais

de durer plusieurs mois. C'est à ces inondations
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que le royaume île Siairi est redevable d'une si

graude abondance de riz, qu'outre la nourrilnip

de ses habitans , il en fournit à tous les états voi-

sins. Elles donnent aussi la commodité de pouvoir

aller en /;a//or{ jusqu'au milieu des cliamps ; ce qui

répand de toutes parts une prodifjieuse quantité

de ces petits bâtiniens. On en voit de grands qui

sont couverts conuîie des maisons. Us servent de

logement à des familles entières, et se joignant

plusieurs ensemble , ils forment en divers endroits

comme des villages flottans. »

La nuit, qui surprit les trois jésuites, uc 1rs

empêcba point de continuer leur voyage. Us eurent

l'agréable spectacle d'une multitude innombrable

de mouclies luisantes, dont tous les arbres qui bor-

dent la rivière étaient couverts ; on l<;s aurait [)ri.s

pour autant de grands lustres cbargés d'une inli-

nité de lumières, que la réflexion de l'eau , unie

alors comme une glace, multipliait à l'infini. Mais

tandis qu'ils étaient occupés de cette vue , ils se

trouvèrent tout d'un coup enveloppés d'une prodi-

gieuse quantité de mousquites ou de maringouins,

dont l'aiguilloiii est si perçant, qu'il pénètre au ira-

vers des babits. Au point du jour, ils découvrirent

un grand nombre de singes et de sapajous qui grim-

paient sur les arbres, et qui allaient par bandes,

Mais rien ne leur parut plus agréable que lesl

aigrettes dont les arbres sont couverts ; il semble

de loin qu'elles en soient les fleurs. Le mélange

du blanc des aigrettes et du vert des feuilles fai'

V
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le pins bol effet du monde. L'ai^rellcdc Siam, assez

semblable à celle de rAfrique, est un oiseau de la

figure du héron , mais beaucoup plus petit ; sa taille

est fine, son plumage beau et plus blanc que la neige ;

il a des aigrettes sur le dos et sous le ventre, qui font

sa principale beauté, et dont il tire son nom. Tous

les oiseaux champêtres sont c 'un plumage sidmi-

rable : les uns jaunes , d'autres rouges , bleus

,

verts, et la quantité en est surprenante. Les Sia-

mois, qui croient à la transmigration des Ai ""s

,

ne tuent point d'animaux, dans la crainte, tiisiint-

ils, d'en chasser les âmes de leurs par. .,• qui peu-

vent s'y être logées.

On ne lait pas une lieue sans rencontrer quelque

pagode accompagnée d'un petit monastère de iaïa-

poins
f qui sont les prêtres et les religieux du pays,

ils vivent en conmmnauté , et leurs maisons sont

autant de séminaires où les enfuns de qualité reçoi-

vent l'éducation. Pendant que ces enfans demeurent

suus la discipline des talapoins, ils portent leur

habit, qui consiste en deir\ pièces de toile de

colon jaune , dont l'une sert à les couvrir depuis

la tête jusqu'aux genoux; de l'autre, ils se font

une écharpe qu'ils passent en bandoulière, ou dont

ils s'enveloppent comme d'un petit manteau. On
leur rase la tête et les sourcils, comme à leurs

maîtres
, qui croiraient offenser le ciel et blesser

la modestie s'ils les laissaient croître.

Après avoir ramé toute la nuit, les trois jésuites

arrivèrent sur les dix heures du matin à Bancok.

1::
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C'est la plus importante place du royaume, parce

qu'elle défend le passage de la rivière par un fort

qui est sur l'autre rive. L'un et l'autre côté étaient

bien pourvus d'artillerie, mais peu fortifiés. M. de

La Marre, ingénieur français, qui fut laissé à

Siam , reçut ordre du roi de les fortifier réguliè-

rement.

Depuis Bancokjusqu'à Siam, on rencontre quan-

tité d'aidées ou de villages dont la rivière est bor-

dée. Ce n'est qu'un amas de cabanes élevées sur de

hauts piliers , pour les garantir de l'inondation :

elles sont composées de bambous, arbre dont le

bois est d'un grand usage dans toutes les Indes.

,Le tronc et les grosses branches servent à faire les

piliers et les solives , et les petites branches à for-

mer le toit et les murailles. On voit près de chaque

village un bazar o" un marché flottant, dans lequel

ceux qui descendent ou qui montent la rivière trou-

vent toujours leur repas prêt, c'est-à-dire du fruit,

du riz cuit , de l'arak , et divers ragoûts à la sia-

moise, dont les Européens ne peuvent goûter.

Le lendemain , troisièmejour d'octobre, Tacbard

entra dans Siam , sept mois après son départ de

Brest. Il se fit conduire d'abord à la maison du

P. Suarez, le seul jésuite qui fût alors dans celle

ville, et de là au comptoir français, où il fut bien

reçu par les officiers de la Compagnie. Ensuite,

rendu au palais que le roi faisait préparer pour

l'ambassadeur, il trouva le seigneur Constance,

premier ou plutôt unique ministre du royaume

,
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dont le mérite, quoique universellement reconnu

,

lui parut, dit-il, au-dessus de sa réputation.

Ce palais était une des plus belles maisons de la

ville
, que le ministre avait fait meubler magnifi-

quement. Il prit plaisir à faire voir les appartemens

au P. Tachard. Entre ceux du premier étage, il y
avait deux salles de plain-pied, tapissées de toile

peinte très-belle et très -fine. La première était

garnie de cbaises de velours bleu , et l'autre de

chaises de velours rouge à franges d'or. La chambre

de M. l'ambassadeur était entourée d'un paravent

du Japon , d'une beauté singulière ; mais rien

n'avait tant d'éclat que la salle du divan. C'était

une grande pièce lambrissée, séparée des autres

appartemens par une grande cour, et bâtie pour

prendre le frais pendant l'été. L'entrée était ornée

d'un jet d'eau : le dedans offrait une estrade, avec

un dais et un fauteuil très-riche. Dans les enfon-

cemens, on découvrait les portes de deux cabinets

qui donnaient sur la rivière , et qui servaient à se

baigner. De toutes paris on voyait des porcelaines

de toutes sortes de grandeurs, agréablement ran-

gées dans des niches. On entre dans ces détails

,

parce qu'il peut paraître étonnant de trouver à

l'extrémité du monde les inventions utiles et com-

modes du luxe européen.

Le P. Suarez , jésuite portugais , âgé de soixante

-

dix ans, dont il avait passé plus de trente dans les

Indfis, n'était point en état de loger ses confrères

,

parce que son logement n'était composé que d'une
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rliainbre cl d'un cabinet , lous deux si pauvres vi si

mal fermés, que les loquels, espèce de lézards Ton

venimeux, y étaient partout derrière ses coiïVes 01

parmi ses meubles. Le seip[ncur Constance Taisait

balir aussi pour les sept jésuites étrangers, sept

petites chambres et une galerie pour leurs insiru-

mens. Près de cent ouvriers y étaient occupés, avec

deux mandarins qui les pressaient nuit et jour.

Pendant qu'on poussait ces préparatifs avci, {a

dernière ardeur, le roi lit partir deux des pritM;!-

paux seigneurs de sa cour, avec dix mandarins,

chacun dans un ballon d'étal, pour aller prendre

celui qui était destiné à Tambassadeur, et le con-

duire à l'entrée de la rivière. Il était magniliqiie,

entièrement doré, long de soixante - douze pieds,

mené par soixante-dix hommes do belle taille, avec

<ics ramf's couvertes de lames d'argent; la chirole,

qui est une espèce de petit dôme placé au centre

,

était couverte d'écarlate et enrichie de brocart d'or

de la Chine, avec les rideaux de même étoffe. Les

balustres étaient d'ivoire, les coussins de veloms,

et le fond était couvert d'un tapis do Perse. Cv ballon

était accompagné de seize autres, dont quatre,

ornés aussi d'un tapis de pied et de couvertures

d'écarlate, devaient servir aux gentilshommes de

l'ambassade, et les douze autres au reste de l'équi-

page. Le gouverneur de Bancok s'y joignit avec les

principaux mandarins du voisinage; de sorte que

le cortège était d'environ soixante-six ballons lors-

qu'il se rendit à l'entrée de la rivière.
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Aussitôt que les Franrîiis r'uiont f;«it Irnr cnln'e

dans Sfaii), le seiji^ncur CoiisJanre, (|in demeurait

auparavant clans 1(^ quartier fies Japonais, vint sr

loger dans une belle maison qu'il avait près de

l'Iiôtel de raud)assadcur,* et pendant tout le temps

que l(\s Français furent à Siam , il tint table ouverte

,

non-seulement pour eux , mais en leur faveur, pour

toutes les autres nations. Sa maison était fort bien

meublée. Au lieu de tapisseries, dont les Siamois

n'aiment pas l'usage, il avait lait étendre autour du

«livan un grand paravent du Japon, d'une bauleur

et d'une beauté surprenantes. Il entretenait deux

tables de douze couverts
,
qui étaient servies avec

autant d'abondance que de délicatesse, et où l'on

trouvait toutes sortes de vins d'Espagne, du Rbin ,

de France, de Céplialonie et de Perse. On y était

servi dans de grands bassins d'argent, (!t le bufïet

était garni de très-beaux vases d'or cl d'argent du

Japon, fort bien travaillés.

A la cour de Siam , on ne donne jamais que deux

audiences aux ambassadeurs, celle de l'arrivée et

celle du congé. Souvent même on n'en accorde

qu'une, cl toutes les affaires sont remises au bar-

calon, qui doit en rendre compte au roi. Mais ce

prince, pour distinguer cette ambassade de toutes

les autres, fit dire à l'ambassadeur que cbaque fols

qu'il soubaiterait une audience, il était prêt à la lui

donner. En effet, buitou dix jours après l'audience

d'entrée , il lui en donna une seconde , qui fut sui-

vie d'un grand festin. On avait dresse à l'onibre des
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arl>res, dans la premu're cnr du palais, sur le

bord d'un canal , une grande uible de vinf^l-qualre

couverls, avec deux buffets garnis de très- beaux

vases d'or et d'argent du Japon, et plusieurs casso-

lettes où le précieux bois d'aigle n'était pas épargné.

On se mit à table après l'audience, et l'on y fut

près de quatre heures. On y servit plus de cent

cinquante bassins et une infinité de ragoûts , sans

parler des confitures dont on fait ordinairement

deux services. On y but de cinq ou six sortes de

vins. Tout y fut magnifique et délicat. Le roi vou-

lut que pour honorer Tambassadeur et rendre celle

fête plus agréable , les Français fussent servis ce jour-

Jà parles principaux seigneurs de son royaume.

Ce qu'on publiait de la pagode du palais et des

idoles dont elle est remplie, ayant donné aux Fran-

çvih la curioiilé de les voir, on ne fit pas difficulic

de leur accorder celte satisfaction. Après avoir tra-

versé huit ou neuf cours, ils arrivèrent enfin à la

pagode : elle est couverte de câlin ,
qui est une es-

pèce de mêlai fort blanc, entre l'étain et le plomb,

avec trois loils l'un sur l'autre; la porte est ornée,

d'un côté , de la figure d'une vache , et de l'autre

,

d'un monstre extrêmement hideux. Cette pagode

est assez longue , mais fort étroite : lorsqu'on y est

tntré, on n'aperçoit que de l'orj les piliers, les

murailles, le lambris et toutes les figures sont si

bien dorées
,
qu'il semble que tout soit couvert de

lames d'or. La forme générale de l'édifice est assez

semblable à celle de nos églises ; il est soutenu par
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(le gros pilierc • on y tivouve, en avançant, une

espèce d'autel , sur lequel il y a trois ou quatre figu-

res d'or massif, à peu près de la hauteur d'un homme,

dont les unes sont debout et les aulrrs assises , les

jambes croisées à la siamoise. Au-delà est une espèce

de chœuroù se garde la plus riche et la plus précieuse

pagode du royaume; car on donne indifl'cgem-

ment le nom de pagodes aux temples et aux idoles.

Cette statue est debout, et touche de sa tète jusqu'au

toit ; sa hauteur est de quarante-cinq pieds , et sa

largeur de sept ou huit. Tachard assure qu'elle est

toute d'or ; mais on ne l'en croira pas : il ajoute

,

sur le témoignage des habitans , que ce prodigieux

colosse a été fondu dans le même lieu où il est placé,

et qu'ensuite on a construit le temple. Il a peine à

s'imaginer où ces peuples , d'ailleurs assez pauvres,

ontpu trouver tant d'or (i) , et sa douleur est qu'une

seule idole soit plus riche que tous les tabernacles

de l'Europe. Aux côtés de la mêmç figure , on

en voit plusieurs autres qui sont aussi d'or et enri-

chies de pierreries , mais moins grandes.

Cette pagode n'est pas néanmoins la mieux bâtie

de Siam , quoiqu'elle soit la plus riclie. Tachard en

vit une autre dont il donne la description.

A cent pas du palais du roi , vers le midi , est un

(i) Nous verrons dans la suite ô.e cet arlicle , dans les re-

marques tirées de la Relation du chevalier de Forbin , que

le P. Tachard avait grande raison de s'étonner de cette

richesse, mais qu'il avait eu grand tort d'y croire ; la statue

n'était point d'or, elle était de plâtre doré.

t-
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grand parc fermé de murailles, au milieu duquel

s'élève un vaste et Isaui, ''Jince , bâu en forme do

croix, à la manière di' nos ôijliscs, suris onlé de cinq

dômes solideti et doi-ei
,
qui soiit de ^r.'erre ou de

brique, et aune, slructi.re particulière. Le dôme du

milieu es' beaucoup plus grand que les autres; et

ceux-ci sont ïsux extrémités sur les i-ravers de la

rn ix. Tout i'éijili<,e est pn-sé sur plusieurs bases oa

piédestaux, qiiî soièvenf les une sur les autres, en

s'élrécissant par le baut; de sorte qu'on y monte des

quatre côtés par des escaliers roides et étroits , de

trente-cinq à quaiante marches , chacune de trois

palmes , et couver» * s de câlin comme le toit. Le bas

du grand escalier csi orné des deux côtés de plus de

vingt figures au-dessus de la hauteur naturelle

,

dont les unes sont d'airain et les autres de câlin

,

toutes dorées , mais représentant assez mal les per-

sonnages et les animaux dont elles sont l'image. Ce

magnifique bâtiment est environné de quarante-

quatre grandes pyramides de formes différentes

,

bien travaillées et rangées avec symétrie sur trois

plans différens. Les quatre plus grandes sont sur le

plus bas plan , aux quatre coins, posées sur de lar-

ges bases : elles sont terminées en haut par un long

cône fort délié , très-bien doré , et surmonté d'une

aiguille ou d'une flèche de fer, dans laquelle sont

enfilées plusieurs petites boules de cristal d'inégale

grosseur. Le corps de ces grandes pyramides,comme
de toutes les autres , est d'une espèce d'architecture

qui approche assez de la nôtre
f
mais trop chargée
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de sculpture, moins simple, moins proportionnée,

et par conséquent moins belle , du moins aux yeux

qui n'y sont pas accoutumés. Sur le second plan ,

qui est un peu iiu-dessus du premier, s'élèvent

trente-six autres pyramides, un peu moins grandes

que les premières, rangées en carré sur quatre li-

gnes autour de la pagode , neuf de chaque côté.

Elles sont de deux figures différentes : les unes ter-

minées en pointe comme les premières ; les autres

«rrondies par le haut en campane, de la forme des

doraes qui couronnent l'édifice , tellement mêlées,

qu'il n'y en a pas deux de suite de la même forme.

Au dessus de celles-ci, dans le troisième plan, quatre

autres
,
qui forment les quatre coins , sont termi-

nées en pointe
, plus petites à la vérité que les pre-

mières, mais plus grandes que les secondes. Tout

l'édifice , avec les pyramides, est renfermé dans une

( spèce de cloître carré , dont chaque côté a plus de

cent vingt pas communs de longueur , sur environ

cent pieds de large et quinze de hauteur. Les gale-

ries du cloître sont ouvertes du côté de la pagode ;

le lambris est peint et doré à la moresque. Au de-

dans des galeries, le long de la muraille extérieure,

qui est toute fermée, règne «n long piédestal à hau-

teur d'appui , sur lequel .«ont posées plus de quatre

cents statues d'une très-belle dorure et disposées en

très-bel ordre. Quoiqu'elles ne soient que de brique

dorée, elles paraissent assez bien faites; mais elles

sont si semblables
, que si leur grandeur n'était pas

inégale, on les croirait toutes sorties du même

; I.»'m
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inouïe. Parmi ces figures , Tachurd en compta douze

de taille giji;anicsque ; une au milieu de chaque ga-

lerie et deux à chaque angle, assises , à cause de leur

hauteur, sur des bases plates, et les jambes croisées.

11 eut la curiosité de mesurer une de leurs jambes
,

à laquelle il trouva la longueur entiè.e d'une toiso,

depuis le bout du pied jusqu'au genou , le pouce de

la grosseur ordinaire du bras , et le reste du corps

h proportion. Outre celles-ci qui sont de la pre-

mière grandeur, il en vit environ cent autres à demi

gigantesques , qui ont quatre pieds depuis l'extré-

mité du pied jusqu'au genou. Enfin ,
parmi les

premières et les secondes , il en compta plus de trois

cents , dont il n'y en a guère qui soient au-dessous

de la grandeur naturelle, et toutes dressées sur pied.

11 ne parle point d'un grand nombre qui ne sont pas

plus grandes que des poupées , et qui sont mêlées

outre les autres.

La France, au jugement de Tachard, n'a pas

d'édifice où la syméi/ie soit mieux observée que

dans cette pagode , soit pour le corps , soit pour les

accompagnemens de l'édifice. Son cloître est flan-

qué des deux côtés, en dehors, de seize grandes

pyramides arrondies par le haut en forme de dôme,

de plus de quarante pieds de hauteur et plus de

douze en carré , disposées sur une même ligne

,

comme une suite de grosses colonnes, dans le

milieu desquelles sont de grandes niclies ,
garnies

de pagodes dorées. Ce beau spectacle arrêta si long-

temps Tachard et tous les Français
,
qu'ils n'eurent
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pas le lemps de considérer plusieurs autres ten^ples

qui étaient proches du premier , ou dans l'enceinte

(les mêmes murs. On juge à Siam de la noblesse des

familles par le nombre des toits dont les maisons

sont couvertes. Celle-ci en a cincj les uns sur les

autres , et l'appartement du roi en a sept.

Outre le festin du roi et ceux de son minisire ,

Il s'en faisait d'autres à l'occasion des évcnemens

extraordinaires, oii les chefs de toutes les nations

de l'Europe établies à Siam , c'est-à-dire les Fran-

çais, les Anglais, les Portugais et les Hollandais

,

étaient invités. Tachard ei ses confrères étaient

quelquefois obligés d'y assister. A l'une de ces ré-

jouissances succédèrent plusieurs sortes de diver-

tissemens. Le premier fut une comédie chinoise

divisée par actes. Différentes postures hardies et

grotesques , et quelques sauts assez surprenans y
servirent d'intermèdes. Tandis que les Chinois

1 jouaient la comédie d'un côté, les Laos, qui sont

,
des peuples voisins du royaume de Siam , au nord

,

donnèrent à l'ambassadeur le spectacle des marion-

nettes des Indes, qui ne sont pas fort différentes

des nôtres. Entre les Chinois et les Laos , parut une

I

troupe de Siamois et de Siamoises disposés en

ronds
, qui dansaient d'une manière que Tachard

trouva bizarre, c'est-à-dire des mains et des pieds.

Quelques voix d'hommes et de femmes qui chan-

taient un peu du nez, jointes au bruit de leurs

I

mains, réglaient la cadence.

Ces jeux furent suivis de celui des sauteurs, qui

V. 25
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montaient sur de grands bambous planu's connu.

des mâts de quatre-vingts ou cent pieds do haniPiu

Ils se tenaient au sommet sur un seul pied , raniic

en l'air. Ensuite, mettant la tête où ils avai(Mii If-

pied, ils élevaient les deux pieds en haut. Enfin,

après s'être suspendus par le menton ,
qui était seul

appuyé sur le haut des bambous, 1rs mains ei h

reste du corps en l'air , ils descendaient le lon«;

d'une échelle droite, passant entre les éclielons

avec une agilité et une vitesse incroyables. Un

autre fit mettre sur une espèce de brancard sept nu

huit poignards la pointe en haut, s'assit dessus, 01

s'y coucha le corps nu, sans porter sur d'autre ap-

pui ; ensuite il fit monter sur son estomac un homme

fort pesant, qui s'y tint debout, sans que toutes ces

pointes
, qui touchaient immédiatement sa peau

,

fusBcnt capables de la percer. On voit que ces bate-

leurs valent bien les nôtres. Le 28 octobre, ou pu-

blia que le roi devait sortir pour aller faire se>i

prières à trois lieues de la ville, dans une fameuse

j

pagode , et pour rendre visite au sancra , qui csi

le chef de la religion et de tous les talapoins du

royaume. Autrefois ce monarque faisait dans cciiii

occasion la cérémonie de couper les eaux , c'est-à-

dire de frapper la rivière de son poignard au tenipsj

de la plus grande inondation , et de commander

aux eaux de se retirer. Mais , ayant reconnu que les

eaux continuaient quelquefois de monter apie»

avoir reçu l'ordre de descendre, il avait renoncé à eej

ridicule usage , et sa piété se réduisait à visiter
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comme en triomphe, la pagode et \o qrand-prèire.

On pn'para une galerie sur le bord de la rivière

,

pour donner ce spec'.acle aux Français. Le seigneur

Constance s'y plaça près de l'ambassadeur , et lui

expliqua l'ordre de la marche royale. Il voulut que

les jésuites fussent aussi présens; et Tachard avoue

comme à regret qu'ils étaient forcés à des cérémo-

nies si profanes.

Vingt-trois mandarins du plus bas ordre parurent

d'abord chacun dans un ballon dont la chirole était

peinte en rouge , et s'avancèrent à la file sur deux

lignes , en côtoyant les rives. Ils étaient suivis de

cinquante-quatre autres ballons, des officiers du roi,

tous assis dans leurs cbiroles, dont les unes étaient

entièrement dorées, et d'autres seulement par les

bords. Chaque ballon avait depuis tronte jusqu'à

soixante rameurs , et Tordre qu'ils observaient leur

iVisait occuper un grand espace. Ensuite venaient

vingt autres ballons plus grands que les premiers

,

au milieu de chacun desquels s'élevait un siège doré

et terminé en pyramide. C'étaient I:îs ballons de la

garde royale, dont seize avaient quatre-vingts

rameurs et des rames dorées. Les rames des quatre

autres étaient seulement rayées d'or. Après cette

longue file de ballons , le roi parut dans le sien

,

élevé sur un trône de figure pyramidale et très-bien

doré. Ce monarque était vêtu d'un beau brocart

d'or, enrichi de pierreries. Il avait un bonnet blanc

terminé en pointe, entouré d'un cercle d'or avec

des fleurons, et parsemé do pierreries. Son ballon

'i-'..1

.r.

»i
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«'lait doré jusqu'à l'onu, et conduit par cent vini»t

railleurs, qui avaient sur la tétc une toque couvoito

de lames d'or, et sur restomac des plastrons ornc-s

de nicnie. Les rayons du soleil donnaient un éclat

merveilleux à cette parure. Le porte-enseigne du

roi , tout couvert d'or , se tenait debout vers la

poupe avec la bannière royale, qui est d'un brocart

d'or à fond rouge, et quatre grands mandarins

étaient prosternés aux quatre coins du trône. Cn

beau ballon était escorté de trois autres de la même

forme, qui n'étaient guère moins magnifiques;

mais les toques et les plastrons des rameurs étaient

moins riches.

Les Siamois qui étaient rangés sur les deux rives,

se mirent à genoux d'aussi loin qu'ils aperçurent I<;

roi , et portèrent les mains jointes sur la tête poui

saluer ce prince , en touchant la terre du front dans

cette posture, et recommençant sans cesse celte

salutation jusqu'à ce qu'ils l'eussent perdu de vue.

Vingt ballons à chiroles et h rames rayées de lignes

d'or suivaient celui du roi, et seize autres, moitié

peints, moitié dorés, fermaient toute la marclie.

Tachard en compta cent cinquante-neuf, dont les

plus grands avaient plus de cent vingt pieds de

long, mais à peine six pieds dans leur plus grande

largeur. Il y avait sur ces ballons plus de quatorze

mille hommes. Au retour , qui fut laprès-midi du

|

même jour, le roi , pour donner de l'émulation aux

rameurs, proposa un prix pour ceux qui arriveraient

les premiers au palais. Les spectateurs prirent beaii^

f
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coup do. plaisir à l(;iir voir fendre l'eau avec une

exiiH-niG rapidité, cl jeter coniiiiuellement des cris

(le joie ou de tristesse, lorsqu'ils gagnaient ou qu'ils

perdaient Tavanlage. La ville entière et tout le peu-

ple d'alentour assistaient à ce spectacle. Cette foule

(?iait rangée vers les rives dans une infuiiié de bal-

lons qui formaient deux lignes entre la ville et la

pagode, c'est-à-dire l'espace d'environ trois lieues.

Tachard , après les avoir vu passer, jugea que les

ballons étaient au nombre d'environ vingt mille, et

qu'ils ne portaient pas moins de cent mille hommes.

D'autres Français assurèrent qu'il y avait plus de

deux cent mille personnes. Lorsque le roi passa sur

la rivière , toutes les fenêtres et les portes des mai-

sons étaient fermées , et les sabords même des na-

vires. Tout le monde eut ordre de sortir, afin que

personne ne fut dans un lieu plus élevé que le roi.

Ce prince voulut être du combat qu'il avait proposé;

mais comme son ballon était fourni d'un plus grand

nombre de rameurs et des mieux choisis , il rem-

porta bientôt l'avantage, et son ballon rentra victo-

rieux dans la ville.

Huit jours après il sortit encore de son palais avec

la reine et toutes ses femmes, pour se rendre à

Louvo. C'est une ville à quinze ou vingt lieues de

Siam , vers le nord , où ce prince passait les deux

ilers de l'année , parce qu'il y était plus libre qu'à

Siam, où la politique orientale l'obligeait de se tenir

renfermé, pour entretenir ses peuples dans le res-

pect et la soumission. Le seigneur Constance, qui
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avait vu les lettres de malhématiciens que Louis xiv

avait accordées aux six jésuites, avait résolu de leur

accorder une audience particulière à Louvo. Il les

fit avertir de s'y rendre avec leurs instrumens. Deux

grands ballons furent envoyés pour prendre leurs

bagages, avec un autre à vingt-quatre rameurs pour

les porter. Ils partirent le i5 novembre.

A deux lieues de la ville ils rencontrèrent un

spectacle nouveau sur une vaste campagne Inondée

à perte de vue. C'était un convoi funèbre d'un fa-

meux talapoin, cbefdelà religion des Pégouans. Le

corps était renfermé dans un cercueil de bois aro-

matique élevé sur un bûcher autour duquel quatre

grandes colonnes de bois doré portaient une haute

pyramide à plusieurs étages. Cette espèce de cha-

pelle ardente était accompagnée d'un grand nombre

de petites tours de bois assez hautes et carrées, cou-

vertes de carton grossièrement peint et de ligures de

papier. EUeétaitenvironnéed'unenclosdeboiscarré,

sur lequel étaient rangées plusieurs autres tours

d'espace en espace. A chacun des quatre coins , il y

en avf " une aussi élevée que la pyramide du milieu,

et deux plus petites à chaque côté du carré. Tachard

en vit sortir plusieurs fusées volantes. Les quatre

grandes tours
, posées aux quatre coins du grand

carré , étaient jointes par de petites maisons de bols

peintes de diverses ligures grotesques , de dragons,

de singes, de démons cornus, etc. De dislance m
dislance, entre les cabanes, on avait pratiqué des

ouveriures pour laisser entrer et sortir les ballons.
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Los talapoins de Pégou, en irès-grand nombre dans

leurs ballons, occupaient presque tout l'espace qui

('tait entre le bûcher et le circuit du grand carré. Ils

avaient tons l'air grave et modeste, chantant de

temps en temps, et quelquefois gardant un profond

silence. Une multitude infinie de peuple , hommes

et femmes indifféremment, assistaient derrière eux

à cette fête mortuaire.

Une fête si nouvelle et si peu attendue fit arrêter

quelque temps les Français. Ils ne virent que des

danses burlesques et certaines farces ridicules que

jouaient les Pégouans et les Siamois sous des cabanes

de bambou et de jonc ouvertes de tous côtés.

Comme il leur restait quatre ou cinq lieues à faire,

ils ne furent témoins que de l'ouverture du spec-

tacle, qui devait durer jusqu'au soir. Ces honneurs

qu'on rend aux morts parmi les Siamois , leur don-

nent un extrême attachement pour letir religion.

Les talapoins
, que Tachard traite de docteurs fort

intéressés , enseignent que plus on fait de dépenses

aux obsèques d'un mort ,
plus son âme est logée

avantageusement dans le corps de quelque prince

ou de quelque animal considérable. Dans cette per-

suasion , les Siamois se ruinent souvent pour se

procurer de magnifiques funérailles.

Les mathématiciens arrivèrent de bonne heure

«u logement où ils devaient passer la nuit. Le pays

leur avait paru extrêmement agréable. En suivant

le canal qui a été creusé dans les terres pour abré-

ger le chemin de Siam à Louvo ; ils avaient décou-
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vert à perle de vue des campagnes pleines de riz,

et lorsqu'ils étaient cntr(?s dans la rivière , le rivage

bordé d'arbres verts et de villages, avait attaché

leurs yeux par la plus agréable varit'té.

Avant de rentrer dans leurs ballons, les Français

voulurent voir un palais du roi qui était voisin du

lieu où ils avaient logé. Ils n'en virent que les de-

hors
, parce que le concierge avait ordre de n'en

accorder l'entrée à personne. Cet édifice leur parut

l'on petit. Il est entouré d'une galerie assez basse,

en forme de cloître , d'une architecture si irrégu-

hère, que les piédestaux ne sont pas moins hauts

que les pilastres. Autour de la galerie règne un

balcon assez bas environné d'une balustrade de

pierre à hauteur d'appui. Mais à cent pas de ce pa-

lais ils en virent un plus grand et beaucoup plus

régulier. Les pilastres extérieurs leur parurent do

très-bon goût. Tout l'édifice forme un grand carre

de cent cinquante à soixante pas de longueur. Sur

les quatre côtés sont élevés quatre grands corps de

logis fort exhaussés , bâtis en forme de galerie et

couverts d'un double toit arrondi en voûte par le

haut. Ces galeries sont ornées en dehors de très-

beaux pilaires avec leurs bases et leurs chapiteaux

,

dont les proportions approchent beaucoup des

nôtres. Tachard conclut de la régularité de ce

vieux palais, que l'architecte dont il est l'ouvrage

<îevait avoir une grande connaissance de l'arcliiiec-

lure de l'Europe. Les galeries ne sont percées que

par des portes qui sont r»u milieu de chaque face,

t:]

If ^1
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On volt par-dessus d'autres bâtimens plus exhaussés

(|ue les premiers, et au milieu de ceux-ci un grand

corps de logis qui les surpasse tous , et qui fait avec

les autres une fort belle symétrie. C'est le seul édi-

fice du pays auquel les mathématiciens jésuites

aient trouvé de la régularité et de la proportion.

De là, ils se rendirent à Louvo, qui est dans une

situation très-agréable, et jouit d'un air fort sain.

Elle était devenue grande et fort peuplée depuis

que le roi y faisait un long séjour. M. de La Marre

avait déjà reçu ordre de la fortifier à l'européenne.

L'ambassadeur
, qui s'était rendu aussi à Louvo

,

fut conduit à l'audience où le roi lui parla des six

jésuites qu'il avait amenés , et que le roi de France

CTivoyait, lui dit-il, pour faire leurs observations

dans les Indes et pour travailler à la perfection des

arts. C'était sous celte idée qne le seigneur Con-

stance les avait annoncés à la cour. Pendant l'au-

dience , les jésuites visitèrent les jardins et les de-

hors du palais. La situation en est fort belle. Il est

place au bord de la rivière sur un terrain peu élevé ;

l'enceinte en est grande. Tachard n'y vit rien de

plus remarquable que deux corps de logis détachés

dont les toits étaient tout éclatans de dorure. Cet

éclat provient d'un vernis jaune dont les tuiles sont

revêtues, et qui brille autant que de l'or aux rayons

du soleil.

Le soir on fil promener l'ambassadtuu' et toute sa

suite sur des éléj)hans. Dès le jour de sa première

ludience, on lui avait fait voir dans le palais de

ir
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Siam l'éléphant blanc pour lequel on a tant de vé-

nération dans les Indes , et qui avait fait le sujiît de

plusieurs guerres. Il l'avait trouvé assez petit , et si

vieux
,
qu'il en était ridé : aussi lui donnait-on trois

cents ans. Plusieurs mandarins étaient destinés à It^

servir. On ne lui offrait rien qu'en vaisselle d'or : au

moins deux bassins qu'il avait devant lui étaient d'or

massif, d'une grandeur eL d'une épaisseur extraordi-

naires. Son appartement était magnifique , et le lanj-

bris du pavillon était fort proprement doré. Tachard

observe que les moindres ^^léphans du roi ont quinzt'

hommes qui les servent par quartier
;
que d'autres

en ont vingt , vin^l-cinq, trente et quarante , selo?i

leur rang,, et que l'éléphant blanc en a cent. On a

peine à ne pas croire cette remarque un peu exa-

gérée, lorsqu'il ajoute « que le seigneur Constance

lui a dit que le roi n'a pas moins de vingt mille

élépbans dans son royaume, sans compter les sau-

vages qui sont dans les bois et dans les montagnes.

On en prend quelquefois, assura-t-il, jusqu'à cin-

quante, soixante, et quatre-vingts même à la fois

dans une seule cbasse. »

MM. de l'Académie royale des sciences avaient

recommandé aux six jésuites d'examiner si tous \es

élépbans avaient des ongles aux pieds. Tacliardn'en

vit pas un seul qui n'eût cinq ongles à chaque

pied, c'est-à-dire à l'extrémité des cinq gros doigts;

mais leurs doigts sont si courts, qu'à peine sortent-

ils de la masse du pied. Il remarque qu'ils n'ont

pas, à beaucoup près, les oreilles si grantles qu'on

^i^
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les dépeignait alors. Il en vit plusieurs qui avaient

les dents d'une heaulé et d'une longueur admira-

bles. Elles sortaient à quelques-uns plus de quatre

j)ieds hors de la bouche , et d'espace en espace

,

elles étaient garnies de cercles d'or, d'argent et de

cuivre. Dans une mais on de can)pa£:;ne du roi, à

une D'elle de Siam , sur la rivière, il vit un pelif

1} ('léphani ijlanc qu'on destinait pour successeur à

celui qui était dans 1'' ^ialais. On l'élcvait avec des

soins extraordinaires. Plusieurs mandarins étaient

attachés à son service; et les égards qu'on avait

pour lui s'étendaient jusqu'à sa mère et à sa lame

(pi'on nourrissait avec lui. Sa grosseur était à peu

près celle d'un bœuf. C'était le roi de Camboia qui

en avait fait présent au roi de Siam , depuis deux

ou trois ans , en lui fusant demander du secours

contre un sujet rebelle qui était soutenu par 1<;

roi de la Cochinchine.

Enfin, le 22 novembre, les mathématiciens jé-

suites furent avertis que le roi voulait leur accorder

le même jour une audience particulière. Ce fut h*.

seigneur Constance qui leur fit l'honneur de les con-

duire au palais vers quatre heures après midi ; il leur

fit traverser trois cours dans lesquelles ^^«» virent

(les deux côtés plusieurs mandarins pro' ornés. En

arrivant dans la cour la plus intérieure, ils trouvè-

rent un grand tapis sur lequel ce ministre leu^' dit

de s'asseoir. Ils n'avaient pas d'habits de cérémonie ,*

on ne les obligea pas même de se déchausser : ce

qu'on leur fit regarder comme une grande marqiu'^

-M
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de distinction. Aussitôt qu'ils furent assis, le roi,

qui allait sortir pour voir un combat d't'léphaiis,

dont il voulait donner le plaisir à l'ambassadeur,

monta sur le sien qui l'attendait à la porte de son

appartement; et remarquant les jésuites à dix ou

douze pas de lui , il s'avança vers eux.

Le P. Fontenay, supérieur de ses confrères, avait

préparé un compliment. Mais le seigneur Constance,

voyant le roi pressé ,
parla pour eux à ce prince

,

qui les regarda les uns après les autres d'un visage

riant et plein de bonté. Son âge était d'environ cin-

quante-cinq ans , sa taille un peu au-dessous de la

médiocre , mais fort droite et bien prise. Il répondit

au discours de son ministre , « qu'ayant su que le roi

de France envoyait les six jésuites à la Chine pour de

grands desseins , il avait désiré de les voir et de leur

dire de bouche que, s'ils avaient besoin de quelque

chose , soit pour le service du rui leur maître, soit

pour leur propre usage , il avait donné ordre qu'on

leur fournît tout ce qui leur serait nécessaire. »

Les jésuites n'eurent le temps de répondre à cette

faveur que par des remercîmens respectueux et de

profondes inclinations. Le roi continua son chemin;

et passa t de cette cour dans une autre, au miheu

d'une haie de mandarins prosternés devant lui , le

front contre terre et dans un grand silence , il trouva

près de la première porte du palais les chefs des

Compagnies marchandes de l'Europe, déchaussés,

à genoux et appuyés sur leurs coudes, auxquels il

donna une courte audieiïce.

-wm.
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Le jour même de raudience, le roi devait faire

voir à l'ambassadeur un combat d cléphans. Il avait

donné ordre qu'on en préparât six pour les six jé-

suites qu'il voulait voir présens à ce spectacle. Le

seigneur Constance leur donna un mandarin pour

les conduire. Ils trouvèrent , en sortant du palais

,

six éléphans avec leurs cbaises dorées et des cous-

sins fort propres. Chacun s'étant approché du sien,

Tachard décrit la manière dont on les y fit monter.

Le pasteur , c'est le nom qu'on donne à celui qui

est sur le cou de l'éléphant pour le gouverner, fit

mettre l'animal à genoux , et le fit ensuite coucher

sur le côté , de sorte qu'on pouvait poser le pied

sur une des jambes de devant qu'il avançait, et de

là sur sou ventre; après quoi, se redressant un peu,

il donnait le temps de s'asseoir commodément dans

la chaise qu'il porte sur le dos. On peut aussi se

servir d'échelles pour se mettre à sa hauteur ; c'est

pour la commodité des étrangers
,
qui ne sont pas

accoutumés à cette monture, qu'on met des chaises

sur le dos de ces animaux. Les naturels du pays

,

de quelque qualité qu'ils soient , à l'exception du

roi , montent sur le cou , et les conduisent eux-

mêmes. Cependant , lorsqu'ils vont à la guerre ou

;» la chasse , ils ont deux pasteurs , l'un sur le cou ,

l'"utre su. la croupe de l'éléphant, et le mandarin,

cai au milieu du dos , armé d'une lance ou d'une

espèce de javelot. Tachard remarqua, dans une

ohasse
,
que le roi , qui était sur une espèce de trône

porté par son éléphant, se leva sur ses pieds, lorsque

^i
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les éléplians sauvages voulurent forcer le passage

<lc son côté , et se luit sur le dos du sien pour les

arrêter.

Les jésuites suivirent le roi dans une grande

plaine , à cent pas de la ville ; ce nionarquo avaii

lambassadeur à sa droite, éloigné de quinze ou

vingt pas , le seigneur Constance à sa gauche , oi

quantité de mandarins autour de lui
,

proslernc's

par respect aux pieds de son éléphant. On enten-

dit d'abord des trompettes, dont le son est fort dur

(^t sans Inflexion j alors les deux éléphans desllnt's

])0ur conibattrejetèrent descris horribles :ilsélaient

attachés par les pieds de derrière , avec de grosses

cordes que plusieurs hommes tenaient pour les re-

tirer , si le choc devenait trop rude. On les laisse

approcher de manière que leurs défenses se croisent

sans qu'ils puissent se blesser. Ils se choquent quel-

quefois si rudement, qu'ils se brisent les dents, et

qu'on en voit voler les éclats. Mais ce jour -là, le

rombat fut si court, qu'on crut que le roi ne l'avait

ordonné que pour se procurer l'occasion de lalre

avec plus d'éclat un présent à M. de Vaudricour,

qui avait amené les deux mandarins siamois, et qui

devait conduire ses ambassadeurs en France. A la

fin du spectacle, le roi s'approcha de lui, et lui donna

de sa main un sabre , dont la poignée était d'or

massif, et le fourreau d'écallle de tortue, orné de

cinq lames d'or , avec une grande chaîne de fdl-

grane dor pour lui servir de baudrier, et une veste

do brocart à boutons d'or. Celte s orle de sabre ne

l'î'
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se donne, à Siara , qu'aux généraux d'armée , lors-

qu'ils partent pour aller à la guerre. M. de Joyeux

,

c.ipitaine de la frc'gale française, reçut un préscni,

de la même nalure , mais moins magnifique.

La plupart des jours que le roi passa au palais de

Louvo Curent employés eu spectacles» Tachard et

SCS confrères furent obligés d'assister à celui des élé-

plians contre un tigre, toujours sur la mcme mou-

lure, pour ne pas scandaliser les talapoins, qui se

font un crime de monter à cheval.

On avait élevé hors de la ville une haute palissade

de bambous, d'environ cent pieds en carré. Au mi-

lieu de l'enceinte étaient trois éléphans destinés

à combattre le tigre ; ils avaient une espèce de

plastron en forme de masque qui leur couvrait la

léte et une partie de la trompe. Aussitôt que les

spectateurs furent placés , on fit sortir de la loge

qui était dans l'enfoncement un tigre d'une figure

et d'une couleur qui parurent nouvelles aux Fran-

çais ; outre qu'il était beaucoup plus grand , plus

gros , et d'une taille moins ellilée que ceux qu'ils

avaientvus en France, sa peau n'était pas mouchetée ;

mais au lieu de toutes les taches semées sans ordre,

il avait de longues et larges bandes en forme de •
''»'-

clés ; ces bandes, prenant sur le dos, se rejoignaient

par-dessous le ventre , et continuant le long de la

queue
, y formaient comme des anneaux blancs et

noirs
,
placés alternativement. La tête n'avait rien

d'extraordinaire , non plus que les jambes, excepté

qu'elles étaient plus grandes et plus grosses que

'%
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jtMiiii* li^i'c <|iii |M)iiN.'iil (l'dîli'c nicorr. Lo ««'i^iiciir

<.'oiisiaii('<> (iti .'iiix jrsiiiics (|iril s'en Iroiiv.tir. dans l<>

rov^iuiiio (Ir irois (()i.s plus ^ros, ri <|irrtanl iiii jour

à la «'liasse av('<r Ir i<»l, il ni avail vu un qui riaii «jt;

la j^raiidcur (11111 iiiiilcl. : <M'.sl mu; «'spècx: pairn'ii-

liôro; rar le pays (MI piodiiil aussi de petits, tels i|iir

vcu\ «pion apporte d'Ail itpiei'ii Kurope, elTae.liaid

en vil un le même jour à l.oiivo.

On uv l;u'lia pas (Taltord le tif;re tpii devait eom-

ballre; mais c)ii le tint allarli(> pard<;ux cordes; di;

sorte que, n'ayant pas la liberté do. s'élancer, le pre-

mier éléphant qui l'approclia lui donna deux ou

trois coups tlo sa trompe sur le <los. Ce choc fut si

rude , ipio le ti^'ie on ayant été renversé, demeura

quehpie temps sur la place, avec aussi peu de mou-

vement que s'il eût été nu)rt. Cepcndanl, lorsqu'on

l'eut délié, il fu un cri horrible, et voulut se jeter

sur la trompe de l'éléphant qui s'avançait pour l«

frapper : celui-ci la repliant adroitement , la mil à

couvert par ses délenses dont il atteignit le tigre,

et qui lui firent faire un fort grandsauten l'air; cet

animal parut étourdi du coup ou de sa chute ; n'o-

^ant plus s'approcher, il fil plusieurs tours le long

de la palissade, et quelquefois il s'élançait vers les

spectateurs qui paraissaient dans les galeries. Alors

on poussa contre lui les trois éléphans, qui lui

donnèrent tour à tour de si rudes coups ,
qu'il fit

encore une fois le mort : ils l'eussent tué sans douic,

si l'ambassadeur u'eût demandé grâce pour lui-

m
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TiC Icruleuiaiu au soir , il hv lit au palais une

^raiiilr illuuiiiialioii qui sr rcMouvclle lous 1rs ans
;

(llr <:oiisislail vn dix Ituli eculs ou deux Miill<; lu-

iiiirrcs, dont les unes ('lai<iit raii^rc.vs sur de pi'lili.'H

Iciirlrrs praTupUM'H c dans les murs (i<- i ru"

cclrHc , «'l l<>s autres ianliM'ncs, doiii Ta-

cliardadmu.i r<ir<lM •<;, surluulrrlii'dceer-

tiiins ^ audsl'alols, vu hMuirdc^loIxs, (pii soiild'uri

I sfïul m<)r<-(*aud<M!()i'i)e lraris|>arruler()uim(! I«> verrcr.

C(> spcciac.ltM'lail accouqia^ui' du sondtvs taudtoiu'Sy

(les (ilics cl des irouqx'lUvs. Perulaiil qu(! h; roi l'Iio»

iiorailde sa prrsr.'UC(?, la priue(>ss(; eu dorniail un

,s(MnI)la1)le aux dames dv. la eour, d'un aiilre vùu'.

(lu pal. lis.

Le s(;if^neur Constanee fit voir aux jcsiilles It-lt'"

pliant, prince y (pii éliiiurmie heaulé et d'une gros-

seur onlinaires; r)n lui domiait ce nom, parec

qu'il était né le même jour que 1(; roi. Ils vir<!nt

aussi rélépliani de garde qu'on relève chaque jour

dans un pavillon voisin de l'apparlemeni du roi.

Cl qu'on lient prêt jour et nuit pour son usage.

Le roi ayant fait connaître à l'ambassadeur de

France qu'il souhaitait que l'observation de la pre-

mière éclipse se fît en sa présence, on choisit pour

le travail une maison royale nommée Tlcc pous-

sonne , à une petite lieue à l'est de Louvo , et peu

éloignée d'une foret on sa majesté devait prendre

le divertissement de la chasse des éléphans. Le i o

,

ce prince invita l'ambassadeur à voir les illumina-

lions qui se faisaient pour celle chasse , et voulut

V. 24
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Syo HISTOIRE générale

«^ue les six jésuites assistassent aussi à ce speclaclc.

Tacliarden fait la description.

« Un corps d'environ quarante-six mille hommes

avait formé , dans les bois et sur les montagnes, une

Cificeinte de vingt-six lieues en carré long, dont les

deux grands côtés étaient chacun de dix lieues , et

les deux autres de trois. Cette vaste étendue était

bordée de deux rangs de feux qui régnaient sur

deux lignes, l'une à quatre ou cinq pas <Je l'autre,

et qu'on entretient toute la nuit du bois de la forêt;

ils sont soutenus en l'air à la hauteur de sept ou

huit pieds , sur de petites plalcs-formes carrées

,

élevées sur quatre pieux ; ce qui les fait découvrir

tous à la fois. Ce spectacle parut à Tachard ,
pen-

dant les ténèbres, la pkis belle illumination qu'il

eût jamais vue. De grandes lanternes, disposées

d'espace en espace , faisaient la distinction des

quartiers
,

qui étaient commandés par différens

chefs , avec un certain nombre d'éléphans de guerre

et de chasseurs armés comme les soldats. On tirait

par intervalles de petites pièces de campagne ,
pour

eu î mer tout à la fois par le bruit et par la vue d(s

foîîx les éléplians qui voudraient forcer le passage :

l'oubli de cette précaution avait fait manquer une

chasse précédente. Comme il s'étiit trouvé dans

l'enceinte une montagne escarpée, on avait négligé

d'y placer des feux , des gardes et de l'artillerie

,

prirce qu'on l'avait crue inaccessible à des animaux

d une énorme grosseur; mais dix ou douze s'étaient

échappés avec une adresse fort singulière : ils s'c-
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tîiienl servis de leurs trompes pour s'allacher à un

(les arbres (jui élaient sur la peuie de la moniagne.

Du premier arbre, ils s'étaient {guindés au tronc

d'un autre, et grimpant ainsi d'arbre en arbre, ils

étaient parvenus, avec des efforts incroy;d)les
, jus-

qu'au sommet de la montagne, d'où ils s'étaient

sauvés dans les bois.

Après une collation magnifique de confitures ,

et de toutes sortes de fruits , qui fut servie dans un

lieu fort agréable , autour duquel on avait placé dos

élépbans de guerre et des feux, pour garantir 1rs

Français des tiijres et des autres animaux féroces

f|ui pouvaient se trouver dans l'enceinte, le sei-

gneur Constance mena les jésuites au cbâteau de

Tlée-poussonne où le roi s'était déjà rendu pour

assister à l'observation de l'éclipsé. Ils arrivèrent à

neuf lieures du soir , au bord d'un canal qui con-

duit au château , où ils étaient attendus par un bal-

lon du roi. Ce canal est fort large, et long de plus

d'une lieue; il était éclairé sur les deux rives d'une

infinité de feux élevés comme ceux qu'on a décrits.

A un demi-quart de lieue du cbâteau , les rameurs

,

qui avaient nagé jusqu'alors avec beaucoup de force

et de bruit , commencèrent à ramer si douce-

ment qu'on n'entendait presque pas le bruit de

leurs rames. On avertit les jésuites qu'il fallait

se taire ou parler fort bas. Lorsqu'ils descendirent

au rivage, tout était si tranquille, malgré la mul-

titude de soldats et de mandarins qui se trouvaient

aux environs, qu'ils se crurent dans une solitudo

fi"-
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('cnrlée. Us s'ocru|n''rpnl d'abord h disposer leurs

lunettes sur divers appuis qu'on avait élevés dans

celte vue; mais n'ayant pas eu besoin de don-

ner beaucoup de temps à ce travail , ils se remltar-

quèrent une beure après pour aller passer le resic

de la nuit dans la maison du seigneur Constance

,

qui élait à cent pas du palais.

On leur laissa trois ou quatre heures de repos

,

après lesquelles ils s'embarquèrent, pour se rendre

à la galerie où devait se faire l'observation : il (îiait

près de trois heures après minuit. Les mathénjali-

ciens, à leur arrivée, préparèrent ime fort bonne

lunette de cinq pieds , dans la fenêtre d'un s;ilon

qui donnait sur la galerie. On avertit ce prince,

qui vint aussitôt à cette fenêtre. Ses mathénifiti-

ciens étaient assis sur des tapis de Perse , les uns

aux lunettes d'approche , les autres à la pendule
;

d'antres ' /aient écrire le temps de l'observation.

Ils salui t le monarque de Siani par une pro-

foiuc inclination , et chacun commença son travail.

Le roi parut prendre un vrai plaisir à voir dans

la lunette toutes les taches de la lune , surtout lors-

qu'on lui fit remarquer leur conformité avec le lype

qu'on en avait fait à l'Observatoire de Paris. Il fit

diverses questions : pourquoi la lune paraissait

renversée dans la lunette; pourquoi l'on voyait

encore la partie de la lune qui était éclipsée; quelle

heure il était à Paris ; à quoi des observations laites

de concert dans des lieux si éloignés pouvaient être

utiles^ etc. Tandis qu'on satisfaisait sa curiosité par
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des explications, un de ses principaux officiers ap-

porta sur un grand bassin d'argent six soutanes et

autant de manteaux de satin , dont le roi Ht présent

aux mathématiciens. Il leur permit de se lever et

(le se tenir debout en sa présence. Il regarda dans

la lunette après eux : toutes faveurs, reuiarqueTa-

cliard ,
qui doivent paraître fort singulières à ceux

qui savent avec quel respect les rois de Siam veulent

qu'on approche d'eux.

Tachard n'oublie pas un crucifix d'or massif que

le roi de Siam lui donna pour le P. de La Chaise , et

un de tombac qu'il reçut lui-même de sa majesté.

Un astrologue bramine
,
qui était à Louvo , avait

prédi' la même éclipse à un quart d'heure près ;

mais il s'était considérablement trompé en soute-

nant que l'émersion ne paraîtrait sur l'horizon

qu'après le lever du soleil. Tachard regrette de

n'avoir pas entendu la langue siamoise, pour savoir

do ce bramine la manière dont il calculait les éclip-

ses ; mais il conclut du moins de ses observations,

qu'il n'était pas du sentiment des talapoins siamois,

qui enseignent que, lorsque la lune s'éclipse, un

dragon la dévore et la rejette ensuite. Quand on

leur objecte que les mathématiciens de l'Europe

prédisent l'instant même de l'éclipsé, sa grandeur,

sa dtu'ée , et qu'ils savent pourquoi la lune est quel-

quefois éclipsée tout entière
,
quelquefois à demi

;

ils répondent froidement que le dragon a ses repas

réi^lés
, que les Européens en connaissent Theure

,

et lu luesLuo de son appétit
,
qui est quelquefois

i;i;
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plus grand ou plus petit ; et c'est ainsi qu'on répond

à tout.

Il reslait à prendre les élt'plians qu'on tenait

renfermés dans l'enceinte , et le roi voulut que les

mathématiciens le suivissent à cette chasse. Le jour

même des observations, ils partirent à sept heures

du matin. On s'enfonça dans les bois l'espace d'une

lieue
,
jusqu'à l'enclos où les éléplians sauvages

avaient été resserrés. C'était un parc carré de trois

ou quatre cents pas géométriques , dont les côios

étaient fermés par de gros pieux , avec de grandes

ouvertures néanmoins qu'on avait laissées de dis-

tance en dislance. Il s'y trouvait quatorze éléplians

de guerre , pour empêcher les sauvages de franchir

les palissades. Les six jésuites étaient placés derrière

cette haie et fort près du roi. Dans la troupe d'élé-

phans sauvages , il s'en trouva deux ou trois fort

jeunes et fort petits. Le roi dit à l'ambassadeur qu'il

en enverrait un à M. le duc de Bourgogne; mais

faisant réflexion que M. le duc d'Anjou pourr.iit

souhaiter aussi d'en avoir un , il ajouta qu'il voulait

lui en envoyer un plus petit , afin qu'il n'y eût point

de jalousie entre ces deux princes.

Les Français partirent de Siam le 1 4 décembre,

accompagnés du seigneur Constance ,
qui voulut

suivre l'ambassadeur jusqu'à la barre, avec de nou-

velles marques d'honneur. Outre la lettre du roi

son maître, qu'il fit apporter pompeusement au

vaisseau français , il chargea le P. Tachard de colle

qu'il écrivait lui-même au roi de France , et lui lit
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proscnl d'un cî^apolel coin|)osé du bois précieux

de Calambac, dont la croix et les gros grains étaient

de tombac.

Il ne restait qu'à mettre à la voile. M. le chevalier

de Forbin , et M. de La Marre , ingénieur , étant

demeurés volontairement au service du roi de

Slam , l'ambassadeur partait avec la satisfaction de

n'avoir pas perdu un seul homme pendant le séjour

qu'il avait fait dans les états de ce prince j et deux

ambassadeurs siamois qu'il menait en France avec

leur suite rendirent témoignage, dans toute sa

roule , de la considération extraordinaire avec la-

quelle il avait été reçu d'une des premières puis-

sances de l'Inde.

Nous tirerons encore quelques particularités d'un

second voyage du P. Tachard ,
qui n'était revenu en

France que pour demander au roi, de la part du roi

de Siam , douze mathématiciens jésuites ; faveur

qu'il obtint facilement de Louis xiv.

La flotte destinée à conduire les ambassadeurs

siamois et les mathématiciens était composée de

six vaisseaux.

Le célèbre Cassini avait averti les PP. , avant leur

départ
,
qu'il y aurait une éclipse de soleil le onzième

de mai , et qu'elle serait même totale aux îles du

cap Verd et en Guinée. On ne s'était pas mis en

peine de la calculer pendant le voyage, parce qu'on

espérait alors èlrc à la hauteur du cap de Bonne-

Espérance , où l'on ne croyait pas que l'éclipsé fût

sensible. Il paraissait que la latitude de la lune de-
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vail élre trop australe. Cependant les ambassadeurs

siamois, dont la curiosité pour ces phénomènes va

jusqu'à la superstition , prièrent les jésuites de la

calculer pour l'amour d'eux. Le P. Comilh eut cniic

complaisance, quoique fort incommodé du voyage.

Son travail lui devint d'autant plus agréable , que

,

malgré l'opinion qu'on en avait eue, il trouva, par

son opération , qu'en effet le corps du soleil paraî-

trait considérablement éclipsé vers la hauteur de

vingt-trois degrés du sud , et à trois cent cinquante-

liuit degrés de longitude, où l'on croyait être ac-

tuellement. L'expérience vérifia ses calculs, le jour

même de l'éclipsé , qui fut observée aussi soigneu-

sement qu'il fut possible dans le mouvement conti-

nuel du navire. Les ambassadeurs siamois en con-

çurent une haute estime pour l'astronomie euro-

péenne , et les pilotes se confirmèrent dans l'estime

de leur longitude, qui se trouva fort juste, par

l'arrivée de la flotte au cap de Bonne-Espérance.

On avait recommandé aux PP. de s'éclaircir d'une

particularité curieuse, qui regardait la montagne

delà Table, où M. Thévenot prétendait, quoique

sur le témoignage d'autrui, que la mer avait autre-

fois passé, et qu'on trouvait beaucoup de coquillages.

Deux jésuites entreprirent de découvrir la vérité de

cette remarque. Leur espérance était aussi de trou-

ver des plantes extraordinaires sur cette montagne,

s;ins compter qu'ils voulaient lever la carte du pays

qu'elle domine de tous côtés.

« Nous nous mîmes en chemin, écrit le P. de Bèze,

\
\
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avec deux de nos gens. Quelques autres avaient

tenté sans succès la même entreprise. Du pied de

la montagne nous vimcs une grande quantité d'eau

,

qui tombe en plusieurs endroits comme en cascade

le long du roc , dont la hauteur est fort escarpée.

Toutes ces eaux ramassées ibrniaicnt une rivière

considérable; mais la plupart vont se perdre dans

la terre , au pied de la montagne , et le reste se

réunit en deux autres gros ruisseaux
,
qui font tour-

ner des moulins près des habitations hollandaises.

Elles n'ont pas d'autre origine que les nuages
,
qui

,

rencontrant dans leur passage le sommet de cette

haute montagne fortécliauffée des rayons du soleil,

se résolvent en eau , et tombent ainsi de tous côtés.

Il y aurait les plus belles observations du monde à

faire là-dessus. En approchant de la hauteur, nous

entendîmesun grand bruit de singes qui en font leur

retraite, et qui faisaient roulerdu hawt en bas d'assez

grosses pierres, dont le choc retentissait entre les

rochers.

« Notre guide ,
qui n'était jamais monté si haut

,

en fut fort surpris, et me dit qu'il y avait sur la

montagne des animaux plus gros que des lions,

qui dévoraient les hommes. Je m'aperçus bientôt

que c'était la peur et la fatigue qui le faisaient par-

ler. Je l'encourageai, et nous continuâmes notre

route avec une difïiculté extrême. Nous vîmes bien-

tôt quantité de singes qui bordaient le haut de la

montagne; mais ils disparurent lorsqu'ils ' nous

!i.J
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Virent mouler vois euX| cl iiuus ne irouviunes (|ul>

leurs vestii^es.

« L(; soinrnei de la nionlafçnc est une grande

esplanade d'environ une Jieue de loiir , prescjuc

toute de roc et fort unie, excepté (piVUe se creuse

un pou dans le milieu > qui oflVe une belle sourcjî,

formée appareiiuuent par d'autres (mux qui vi(;ii-

utMil des endroits de l'i^splanade les plus élevés.

Nous vîmes aussi quantité de plantes odoriféranlcs

qui croissent entre les rochers; mais je ne trouv;ii

rien de plus beau que les vues de cette moi)la},'nt',

ipie je fis dessiner. D'un colé, on voit la baie du

cap et toute la rade; de l'autre, la m(?r; du troi-

sième, le cap False; et du quatrième, le continent

de l'Afrique, où les Hollandais ont diverses liabi-

talions. Je fis creuser la terre, pour satisfaire la

curiosité de M. Tliévenot. Elle est fort noire , et

remplie d'un mélange de sable et de petites pierres

blanches. »

Ce fut le 27 du mois de septembre qu'on mouilla

l'ancre à l'embouchure du Ménam , ou rivière de

Siam. Tacbard , chargé des instructions de mes-

sieurs les envoyés, se mit dans un ballon avec le

j)ère d'Espagnac , qui parlait fort bien la langue

portugaise, et un gentilhomme de M. de La Lou-

bère , qui portait une lettre au seigneu Constance

de la part de ce ministre. Il était accompagné aussi

d'un mandarin, que les ambassadeurs siamois en-

voyaient à la cour pour annoncer leur arrivée. Quoi-

que ce mandarin ne fut pas des plus considérables
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(lu royaume, il riall du ii.-iini.'» ; vl riioiiiuMu- ((u il

avait (lo paraître (luciqueluis ilevanl le rui lui lit

recevoir de grands honneurs sur sa l'oute.

« Je n'omettrai |>as, dit Taeliard, une cireon-

slanee assez particidière
,

qui fera connaître une

partie du caraclère et de Tt-ducation des Siamois.

Tandis que notre mandarin recevait les respects des

Iiabitans de la prentière tabanque, je m'informai

,

vn lanj^ue du pays, de la santé du roi de Siam. A

cette demande, chacun regarda son voisin, comme
(-tonné de ma demande, et personne ne me fit de

réponse. Je crus man(pier à la prononciati(m ou à

ridiome même des j^ens de cour. Je m'expliquai

en porluij'ais par un interprijte; mais je ne pus rien

tirer du {gouverneur, ni d'aucun de ses ofliciers. A

peine osaient-ils prononcer entre eux et fort secr(>

KMncnt le nom du roi. Quand je fus arrivé à Louvo,

je racontai à M. Constance l'embarras où je m'étais

trouvé en demandant des nouvelles du roi de Siam

,

sans avoir j)u obtenir aucune réponse : j'ajoutai que

le trouble de ceux auxquels je m'étais adressé, cl

la peine qu'ils avaient eue à me répondre , m'avaient

causé beaucoup d'inquiétude, dans la crainte qu'il

jie fût arrivé à la cour quelque chanj^ement consi-

dérable. Il me répondit qu'on avait été fort étonné

de mes questions , parce qu'elles étaient contraires

aux usages des Siamois , auxquels il est si peu per-

mi'j de s'informer de la santé du roi leur maître,

'pie la plupart ne savent pas même son nom propre

,

et que ceux qui le savent n'oseraient le prononcer ;

r-
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<|u il II iippni'lM'iil (ju.'iiix inanniiriTiH nii prcrmor

ordre (le prononcer un nom qii ilKio^anleiitroinnu*

liru! chose sacrée cl inysicrieiise; cpie tout ce <|mI s(?

])iisse:iU(l<Ml.'uiS(iu paliilscsl. un st'crei 'iiiipénétralilc

un% ollitùersdii dt'liors, er qiTil est ri^oureusenient

([(•iendii de rendre |)iil»lic ce rpii n'est conini «pu;

des personnes .'il(iiclié(>s nu service du roi <laiis l'in-

iérieitr du palais; r|uc la manière de dcniand(;r ce

i[uc je voulais savi»ir, était de nrinlornier du gou-

verneur si la citur était toujours la nu'iiie, <;i si

depuis un certain tein[>s il n'était rien arrivé d'ex-

liMOidinaire au palais ou dans le royaume; rpi'alors,

si on m'avait répondu (pi'il n'était arrivé aucun

clijinf^<»rnent , c'eût été m'assurer que le roi cl ses

ministres étaient en parthile santt;; mais qu'au con-

traire, si la face du fçouverncment eût été; chanj;éo

]>ar quelque révolution, on n'eût pas fait dillicullc

d'en parler, parce qu'après la mort des rois de Siani,

tout le monde indifleremment peut apprendre et

prononcer leur nom. w

A peine l'escadre eut-elle mouillé, que les am-

bassadeurs siamois, impatiensd'aller rendre complG

de leur négociation , demandèrent d'être mis à terre.

Ils partirent dès le lendemain, au bruit des d<i-

charges du canon qu'on tira de tous les vaisseaux,

lis se rendirent d'abord auprès du seigneur Con-

stance, pour savoir de lui quand ils auraient l'Iion-

3ienr de paraître devant le roi; car avant d'avoir

expliqué à leur souverain tout ce qu'ils avaient Oiii

tu Europe; il ne leur était pas permis de retourner

da

qii

de

noi

d<>

le
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(l(> S'iiiin obsci'vf^ni rcli^iciisciriciii rcttr cniKiiiru'

,

n(>n-S('i|loni('nt (|u;infl ils arrivent :i Siani , iui retour

fie leur uinliiiKsade, mais lorsqu'ils doivent partir <le

leur pays pour se rendnî clans une eour étranfjèrc

Aussitôt (pie le roi leur a donné ses premiers or-

dres , ils ne peuvent plus entrer dnns leurs maisons

suiisau<'un prétexte. De même, en arrivant dans 1rs

cours où ils sont envoyés, il ne leur est pas permis

d'assisU'r aux cérémonies, ni aux asscmMé<>s pultli^

qucs avant qu'ils aient reçu audience du princes

deux qui revenaient sur l'escadre avaient observé

cet usaf^e en France. Lorsqu'ils virent leur ministre,

ils se prosternèrent à ses pieds, en lui denian<laiit

s'ils avaient eu le bonheur de contenter sa majest<''

et son excellence. Après leur avoir témoigné la

satisfaction qu'on avait d'eux , il voidut savoir en

général ce qu'ils pensaient de ce qu'ils avaient vu
,

et surtout du monarque auquel ils avaient eu l'hon-

neur d'être envoyés. « Us répondirent , suivant les

expressions deTachard
,
qu'ils avaient vu des anges,

non pas des hommes ; et que la France n'était pas

un royaume, mais un monde. Ils étalèrent ensuite,

d'un air touché , la grandeur , la richesse , la po-

litesse des Français; mais ils ne purent retenir

leurs larmes quand ils parlèrent de la personne du

roi , dont ils tirent le portrait avec tant d'esprit, que

M. Constance avoua qu'il n'avait rien entendu de

plus spirituel. » Le style des jésuites est toujours

î
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le même rjiinnd il est queslion de Louis xiv.

Nous trouvons dans une lettre du P. Fontenay,

datée de Louvo, le 12 mai 1681 ,
quelques détails

curieux sur des mines d'aimant qu'il avait visitées.

Nous omettons quelques circonstances peu impor-

tantes pour venir à l'objet principal de son récit.

« x'^près avoir fait six ou sept mille toises de cho-

mitt vers l'orient, nous arrivâmes au village de Baii-

Soan , composé de dix ou douze maisons ; ses envi-

rons sont pleins de mines de fer : on y voit une

méchante forge , où chaque habitant est obligé de

fondre tous les ans un pic, c'est-à-dire cent vingt

-

cinq livres de fer pour le roi. Toute la forge con-

slslait en deux ou trois fourneaux qu'ils remplissent;

ensuite ils couvrent la mine de charbon, et le char-

bon venant peu à peu à se réduire en cendres,

la mine se trouve au fond dans une espèce de bouli-.

Les soufflets dont ils se servent sont assez singuliers :

ce sont deux cylindres de bois creusés, de sept à

huit pouces de diamètre; chaque cylindre a son pis-

ton de bois, entouré d'une pièce de toile roulée qui

est attachée au bois du piston avec de petites cordes.

Un homme seul, élevé sur un petit banc> s'il en est

besoin
, prend un de ces pistons de chaque main par

un long manche
, pour les baisser et les lever l'un

après l'autre ; le piston qu'il élève laisse entrer Talr,

parce que le haut du cylindre est un peu plus large

que le bas ; le même, quand on le baisse, le pousse

avec force dans un canal de bambou qui aboutit au

fourneau. . ,

k
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M Nous partîmes tic grand matin pour aller à la

mine ; elle est à l'orient d'une assez liante montngne

nommée Caou-Petquedec, dont elle est si proche,

qu'elle y paraît comme attachée ; elle paraît divisée

en deux roches , cpn apparemment sent unies sons

terre. La grande, dans toute sa longueur, qui

s elend de l'orient à l'occident
,
peut avoir vingt-

quatre ou vingt-cinq pas géométriques, et quatre ou

cinq du midi au septentrion ; dans sa plus grande

hauteur elle a neuf ou dix pieds. La peûte, qui est

ou nord de la grande, dont elle n'est éloignée que

de sept à huit pieds, a trois toises de long, peu de

liauteur et de largeur; elle est d'un aimant bien plus

vif que l'autre; elle attirait avec une force extraor-

dinaire les instrumens de fer dont on se servait. On
fit tous les efforts possibles pour en détacher, mais

sans succès
, parce que les instrumens de fer qui

étaient fort trempés s'étaient aussitôt rebouchés.

On fut obligé de s'attacher à la grande, dont on eut

beaucoup de peine à rompre quelques morceaux qui

avaient de la saillie, et qui donnaient de la prise au

marteau ; cependant on en tira quelques bonnes

pièces , et nous ne doutâmes point qu'il ne s'en

trouvât d'excellentes, si l'on fouillait un peu avant

dans la mine. Autant qu'on en peut juger par les

morceaux de fer qu'on y appliquait , les pôles de la

mine regardaient le midi et le nord ; car on n'eût

pu rien connaître par la boussole , dont l'aiguille

s'affolait aussitôt qu'elle en était approchée.

« Nos observations furent faites avec précipita-

^Uù^\
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lion. La disette des vivres et le voisinage des l)élcs

féroces nous obligèrent de nous retirer au plus vile

pour regagner Lonpéen , etc. »

Le reste du voyage n'eut rien de remarquable; les

mathématiciens observèrent seulement que le pays

par lequel ils avaient passé serait un des plus beaux

pays du monde , s'il était entre les mains d'une na-

tion qui sût profiter de ses avantages. Le Ménam,

depuis Tcbainatbourie jusqu'à son embouchure,

c'est-à-dire l'espace de quatre-vingts ou cent lieues

marines, promène ses eaux dans une plaine la plus

unie et la plus fertile qu'on puisse se représenter;

ses rives sont agréables et très-peuplées; mais si l'on

s'en écarte d'une lieue, on entre dans des déserts

où l'on voyage avec autant d'incommodité que de

danger. Tout y manque , et lorsqu'on arrive à

quelque village , il faut penser à se bâtir une loge

pour y passer la nuit à couvert sur la terre nue.

Près de la mine , les mathématiciens furent obligés

de camper au milieu des bois , et de mettre le feu

,

suivant l'usage du pays, aux grandes herbes sèches

dont la plaine voisine était remplie
,
pour donner

la chasse aux bêtes féroces qui sortent de leurs re-

paires pendant la nuit. Un mandarin prudent se fit

dresser une cabane entre les branches d'un arbre.

On ne laissa pas d'entendre quatre tigres qui vinrent

jeter des cris lugubres autour du petit camp, et qui

ne se retirèrent qu'après avoir été eflfrayés par quel-

ques coups de fusil.

Tachard s'étend avec reconnaissance sur les fa-

V.
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veurs que le roi de Siam avait accordées depuis

peu au clirislianisme. Outre le collège de messieurs

des Missions étrangères , qui avait pris le nom de

Constantinien y
parce qu'il avait été buii à la sollici-

tation du seigneur Constance, pour y élever les

enfans étrangers, on avait élevé une fort jolie

maison avec une église pour les jésuites portugais ,

et une fort belle église pour les dominicains de la

même nation. Les ordres étaient donnés pour bâtir

à Siam un collège pour les jésuites français , où la

jeunesse du royaume devait être élevée. Celui de

Louvo était fort avancé, et d'une agréable structure ;

le roi même avait la bonté d'y aller quelquefois

pour en presser les travaux , et par une faveur dont

on n'avait pas vu d'exemple pendant son règne , il

donna aux jésuites siamois des lettres-patentes qu'il

fit approuver par son conseil , non-seulement pour

leur assurer la propriété du collège de Louvo , mais

pour y attacher cent personnes à leur service. La

formule de ces lettres est curieuse , elles ne sont

autorisées que du sceau du roi , parce que les rois

de Siam ne signent jamais de leur main aucune de

leurs dépêches. Tachard ,
qui a pris soin de les tra-

duire
, garantit la fidélité de sa traduction.

« Nous étant transporté à Soutan-Souanka , Oja-

Vitchaigen (i) nous a très-humblement supplié de

lui accorder un emplacement au même endroit

,

pour les PP. français de la Compagnie de Jésus , et

d'ordonner qu'on y bâtît un église , une maison et

(i) Nom siamois de Constance.

V.
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un observatoire , et qu'on leur donnât cent person-

nes pour les servir. Ainsi nous avons donne nos

ordres à Ocpra-Sima , Osor , de tenir la main à 1(mu'

entière et absolue exécution , conformément à la

très-humble remontrance d'Oya-Vitchaigen en fii-

veur de ces pères. Nous voulons que les cent per-

sonnes que nous leur donnons , avec leurs enfans ci

leur postérité à venir, les servent à jamais, et fai-

sons défense à toute personne, de quelque qualité

et condition qu'elle puisse être , de retirer cîîsccih

Iiommes et leurs descendans du service où nous le

.

avons engagés; que si quelqu'un , de quelque au-

torité ou condition qu'il puisse être, ose conlrevenii

à nos ordres
(
place du sceau ) , nous le déclarons

maudit de Dieu et de nous, et condamné à un chuti*

ment éternel dans les enfers, sans espérance d'en élro

jamais délivré par aucun secours divin ou huniaiu. ^

(( Par ordre exprès de sa majesté , ces présentes

lettres ont été scellées du sceau roval au commeii-

cernent et au milieu de cet acte , contenant vingi-

cinq lignes écrites sur du papier du Japon. »

Pour faire sceller celte patente et les lettres qm

le roi envoyaiten Europe , Tacliard se rendit avec It

seigneur Constance dans un appartement intérieur

du palais, où l'on garde les sceaux du roi de Siani

Avant d'y entrer, ils passèrent sous les fenêtres cK

celui du roi , où Tachard remarqua deux choses.

Comme il entendait diverses voix qui chaniaiciii

dans une pagode qui joignait l'appartement du roi,

il demanda ce qu'elles signifiaient : on lui répondi'

que c'étaient des talapoins qui priaionl Dieu, siu-

chard

trouver

sceaux

fonde n
trône oi

sceaux

fcdoubl

forent r

On sa

^e prosp

'a mon
'^'voIuti(
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vant l'usage
,
pour la santé du roi , et qu'il y avait un

nombre réglé de ces religieux entretenus par le roi,

pour exercer régulièrement cet office. En repassant

au même endroit, il entendit la voix d'un homme
qui lisait dans la chambre du roi. Il apprit que

chaque jour ce prince , avant de se reposer , se fai-

sait lire diverses histoires de son royaume et des

états voisins , qu'il avait fait ramasser avec beaucoup

de soin et de dépense.

Lorsqu'on fut entré dans la salle où l'on gardp les

sceaux , le mandarin qui en est chargé prit respec-

tueusement une grande cassette , dans laquelle ils

sont renfermés. Aussitôt on entendit des tambours

et des instrumens pour avertir tout le monde de se

tenir dans une posture décente, et les sceaux furent

portés en cérémonie dans la salle d'audience. Les

tambours et les trompettes s'arrêtèrent à la porte

,

sans discontinuer leurs fanfares. Constance et Ta-

chard étant entrés avec celui qui portait la cassette

,

trouvèrent plusieurs mandarins qui attendaient les

sceaux , et qui les saluèrent d'abord par une pro-

fonde inclination. Ensuite Constance s'approcha du

trône où l'on avait déposé la cassette; il en tira les

sceaux , et les imprima sur les lettres. Les fanfares

redoublèrent après cette opération , et les sceaux

furent rapportés avec la même cérémonie.

On sait que tous ces commencemens de faveur et

de prospérité s'évanouirent peu d'années après par

la mort de Constance
,
qui périt dans une de ces

'évolutions si fréquentes dans les cours d'Orient.

• : î
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CHAPITRE IV.

Sr;'

Observations sur le royaume de Siam, tirées des

Mémoires du chevalier de Forbin.

Nous laisserions l'article de Siam imparfait, si

nous ne rapportions pa«- quelques observations très-

judicieuses^ tirées des observations du chevalier de

Forbin , l'un des officiers français qui accompagnè-

rent le P. Tachard à Siam. C'est un militaire qui

paraît très-sensé et très-instruit. Il reproche au jé-

suite , non pas précisément de s'être trompé sur les

faits , mais de n'en avoir vu que l'écorce , et d'avoir

été trop ébloui du faste extérieur qu'on affecta

d'étaler à Siam aux yeux des Français, et de n'avoir

pas assez distingué la cour d'avec la nation ; d'avoir

fait le panégyrique du roi et du ministre en reli-

gieux courtisan, qui ne voyait dans l'un qu'un

néophyte qui allait illustrer les disciples de Loyola,

et dans l'autre qu'un allié complaisant qui s'étudiait

à flatter Louis xiv. La conversation très-curieuse de

Forbin avec Louis xiv nous apprend ce qu'il faut

penser de cette prétendue conversion du roi de 1

Siam, et personne n'a mieux développé que lui le

caractère du ministre Constance , et ses vues poli-

tiques et ambitieuses dans les caresses intéresse'es

qu'il faisait à la nation française , et dans les adu-

lations et les présens qu'il adressait à Louis xiv
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Forbin avait en le temps de bien connaître Siam

,

l'empereur et le ministre. Il était reste dans le pays

pendant Tambassade des Siamois en France, et

Constance, qui ne se fiait pas à lui, avait empêché

qu'il ne les suivît. Il l'avait retenu comme otage

,

et l'avait fait nommer gouverneur de Bancok , et

grand amiral général des armées du roi. Dans la

suite , voyant le crédit que Forbin acquérait tous

les jours près du roi , il s'était efforcé de le perdre

par toutes sortes de moyens. Ce souvenir pouvait

mettre un peu d'humeur dans la relation du che-

valier de Forbin , mais on y remarque le ton de

la vérité et de la raison ; et d'ailleurs les faits ont

justifié depuis tout ce qu'il a dit. ' ' ^

Constance, dit le chevalier de Forbin, n'oubliait

rien de tout ce qui pouvait donner aux Français une

grande idée du royaume ; c'étaient des fêtes conti-

nuelles , ordonnées avec tout l'appareil imaginable.

Il eut soin d'étaler à l'ambassadeur et à ceux de sa

suite toutes les richesses du trésor royal , qui étaient

en effet dignes d'un grand monarque , et capables

d'imposer; mais il n'eut garde de leur dire que cet

amas d'or, d'argent et de pierreries, était l'ouvrage

d'une longue suite de rois qui avaient concouru à

l'augmenter, l'usage étant à Siam que les rois ne

s'illustrent qu'autant qu'ils augmentent considéra-

blement ce trésor, sans qu'il leur soit jamais permis

cVy loucher, quelque besoin qu'ils en puissent avoir

d'ailleurs.

Constance leur fit visiter ensuite les plus belles
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pagodes de la ville, qui sonl remplies de slalucs de

plâtre, mais dorées avec tant d'art ,
qu'on les pren-

drait pour de l'or. Le ministre ne manqua pas de

faire entendre qu'elles étaient toutes d'or, ce qui

fut cru d'autant plus facilement qu'on ne pouvait

les approcher qu'à une certaine distance. Parmi ces

statues, il y en avait une de hauteur colossale de

quinze ou seize pieds, qu'on avait fait passer pour

être de même métal que les autres. Le P. Tachard

et l'abbé de Choisy y avaient été trompés , et ils

ont si peu douté du fait, qu'ils l'ont rapporté dans

leurs relations. Quelque temps après leur départ,

un accident imprévu mit au jour l'imposture de

Constance. La chapelle où cette grande statue était

renfermée s'écroulant tout à coup, brisa le colosse

doré, qui se trouva n'être que de plâ*re.

Les présens destinés au roi et à la cour de France

pouvant contribuer au dessein que Constance se

proposait, i! épuisa le royaume pour les rendre en

effet très-magnifiques. On peut dire, dans l'exacte

vérité, qu'il porta les choses à Kexcès, et que, non

content d'avoir ramassé tout ce qu'il put trouver

à Siam, il avait envoyé à la Chine et au Japon

pour en faire venir tout ce qu'il y avait de plus rare

et de plus curieux. Enfin, pour ne rien laisser en

arrière, 1^ n'y eut pas jusqu'aux simples matelots

qui ne se ressentissent de ses largesses. Voilà com-

ment l'ambassadeur et tous les Français furent trom-
a

pés par cet habile ministre.

Foibin prétend, contre le sentiment du P. Ta-
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dianl, c{uc Constance n'ôiait poliit (rcxtiuctiou

noble; qu'il était tiis d'un cabarclier de Cépha-

lonie; quêtant parvenu à gouverner le royaume

de Siam, il n'avait pu s'élever à ce posle et s'y

maintenir sans exciter contre lui la jalousie et lu

haine de tous les mandarins et du peuple même.

Il s'attacha d'abord au service du barcalon ou pre-

mier ministre. Ses manières douces et engageantes,

un esprit propre pour les affaires, et que rien n'em-

barrassait, lui attirèrent bientôt toute la confiance

de son maître, qui le combla de biens, et qui le

présenta au roi comme un sujet dont il pourrait

tirei^ d'utiles services. Ce prince ne le connut pas

long-temps sans prendre aussi confiance en lui;

mais, par une ingratitude qu'on ne saurait assez

détester, le nouveau favori, qui ne voulait plus de

concurrent dans les bonnes grâces du prince, abu>

sant du pouvoir qu'il avait déjà auprès de lui, fit

lant, qu'il rendit le barcalon suspect, e« qu'il en-

gagea peu après le roi à se défaire d'un sujet fidèle

qui l'avait toujours bien servi. C'est par là que

Constance, faisant de son bienfaiteur la première

victime qu'il immola à son ambition , coi)imenç-a à

!ïe rendre oalsux à tout le royaume.

Les mandarins et les grands, irrités d'un procédé

qui leur donnait lieu de craindre à tout moment

pour eux-mêmes, conspirèrent en secret contre le

nouveau ministre, et se proposèrent de le perdie

auprès du roi : mais il n'était plus temps; il dispo-

sait si fort de l'esprit du prince, qu'il en coûta b
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\ic à plus do trois ccnis d'cnlrc eux , qui avaient

voulu croiser sa faveur. Il sut ensuite si bien pro-

filer cle sa fortune et des faiblesses de son maître

,

qu'il ramassa dos ricbesses immenses, soit par sos

concussions et par ses violences, soit par le com-

merce dont il s'était empare, et qu'il faisait seul

dans tout le royaume. Tant d'excès, qu'il avait,

pourtant toujours colorés du prétexte du bien pu-

blic, avaient soulevé tout le royaume contre lui;

mais personne n'osait encore se déclarer. Ils alten-

duient une révolution que 1 âge du roi et sa santé

chancelante leur faisaient regarder comme pro-

chaine.

Constance n'ignorait pas leur mauvaise disposi-
|

tiou à son égard ; il avait trop d'esprit , et il con-

naissait trop les maux qu'il leur avait faits ,
pour

croire qu'ils les eussent oubliés. Il savait d'ailleurs

mieux que personne combien peu il avait à comp-

ter sur la faible constitution du prince ; il connais-

sait aussi tout ce qu'il avait à craindre d'une révo-

lution , et il comprenait bien qu'il ne s'en tirerait

jamais, s'il n'était appuyé d'une puissance étran-

gère quile protégeât en s'élablissantdansle royaume.

C'était là en effet tout ce qu'il avait à faire , et l'uni-

que but qu'il se proposait. Pour y parvenir , il (lil-

lait d'abord persuader au roi de recevoir dans ses

états des étrangers, et de leur confier une partie de

ses places. Ce premier pas ne coûta pas beaucoup à

Constance ; le roi déférait tellement à tout ce que

son ministre lui proposait, et celui-ci lui fit valoir
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si habilement tous les avantages d'une alliance avec

des étrangers
,
que ce prince donna aveuglément

dans tout ce qu'on voulut. La grande didiculté fut

de se déterminer sur le choix du prince à qui on

s'adresserait. Constance, qui n'agissait que pour lui^

n'avait garde de songer à aucun prince voisin ; le

manque de fidélité est ordinaire chez eux , et il

y avait trop à craindre qu'après s'être engraissés de

ses dépouilles , ils ne le livrassent aux poursuites

des mandarins , ou ne fissent quelque traité dont

sa léte eût été le prix.

Les Anglais et les Hollandais ne pouvaient être

attirés à Siam par l'espérance du gain , le pays ne

pouvant fournir à un commerce considérable. Les

mêmes raisons ne lui permettaient pas de s'adres-

ser aux Espagnols ni aux Portugais ; enfin , ne

voyant point d'autre ressource , il crut que les Fran-

çais seraient plus aisés à tromper. Dans cette vue,

il engagea son maître à rechercher l'alliance du roi

de France, par des ambassadeurs qu'il avait char-

gés en particulier d'insinuer que leur maître son-

geait à se faire chrétien
, quoiqu'il n'en eût jamais

eu la pensée. Le roi crut qu'il était de sa piété de

concourir à cette bonne oeuvre , en envoyant à son

lourdes ambassadeurs au roi de Siam. Constance,

voyant qu'une partie de son projet avait si bien

réussi, songea à tirer parti du reste. Il commença

d'abord par s'ouvrir à M. de Chaumont , à qui il

fit entendre que les Hollandais, dans le dessein

d'agrandir leur commerce , avaient souhaité depuis
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lon^-temps un ôlubrisseniciu ù Sinin; que le roi

n'en avait jamais voulu entendre parler, craign;int

fjii'ils ne se rendissent maîtres de ses états; mais

que, si le roi de France , sur la lionne foi de (jui il

y avait plus à compter, voulait entrer en irailr avec

sa majesté siamoise , il se faisait fort de lui faire

remettre la forteresse de Bancok
, ))lace importante

dans le royaume, et qui en est comme la clef, à

«condition toutefois qu'on y enverrait des troupes,

<les ingénieurs, et tout l'argent qui serait nécessaire

pour commencer rétablissement.

M. de Chaumontet l'abbé de Choisy , à qui ceito

.•lifaire avait été communiquée, ne la jugeant pas

faisable , ne voulurent point s'en cbarger. Le P. Ta-

chard ne fit pas tant de difficultés. Ébloui d'abord

par les avantages que le roi retirerait de cette al-

liance, avantages que Constance fit sonner bien baut

et fort au-delà de toute vraisemblance; trompé d'ail-

leurs par ce ministre adroit et hypocrite, qui, cachant

JOutes ses menées sous une apparence de zèle, lui

lit voir tout à gagner pour la religion , soit de la

part du roi de Siam
, qui , selon lui , ne pouvait

manquer de se faire chrétien un jour , soit par rap-

port à la liberté qu'une garnison française à Ban-

cok assurerait aux missionnaires pour l'exercice de

leur ministère ; flatté enfin par les promesses de

Constance, qui s'engagea à faire un établissement

considérable aux jésuites , à qui il devait faire bâ ir

un collège et un observatoire à Louvo; en un mot

ce père ne voyant rien dans tout ce projet que de
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irès-avaniagcux pour le roi
,
pour la religion el

pour sa Compagnie, n'Iu'sita pas de se charger do

celle négocialion : il se flaila même d'en venir à

bout, et le promit à Constance , supposé que le P. de

La Chaise voulut s'en nuMer et employer son cré-

dit auprès du roi. Dès lors le P. Tachard eut tout

le secret de l'ambassade , et il fut arrêté qu'il re-

tournerait en France avec les ambassadeurs siamois.

« Après le départ des ambassadeurs, dilForbin,

je me rendis h Louvo avec Constance. A mon arri-

v(;e, je fus introduit dans le palais pour la première

lois. La situation où je trouvai les mandarins nie

surprit extrêmement; et quoique j'eusse déjà un

grand regret d'être demeuré à Siam , il s'accrut au

double par ce que je vis. Tous ces mandarins étaient

assis en rond sur des nattes de petit osier. l)ne seule

lampe éclairait toute cette cour, et quand un man-

darin voulait lire ou écrire quelque chose , il tirait

de sa pocbe un bout de bougie jaune, l'allumait à

«•elle lampe , et l'appliquait ensuite sur une pièce

de bois qui , tournant sur pivot , leur servait de

chandelier.

« Cette décoration, si différcntede celle deFrance,

me fit demander à Constance si toute la grandeur

de ces mandarins consistait en ce que je voyais. Il

me répondit que oui. A celte réponse , me voyant

ijiterdit, il me lira à part, et me parlant plus ou-

vertement qu'il n'avait fait jusqu'alors : «Ne soyez

« pas suij ris, me dit-il , de ce que vous voyez; ce

» rfyaui. est pauvre à Ijyvérité ; mais voire fortune
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«» n'en souffrira pas ;

j'en fais mon affaire. » Ensuite,

achevant de s'ouvrir à moi, nous eûmes une longue

conversation dans laquelle il me fit part de toutes

ses vues. Cette conduite de Constance ne me sur-

prit pas moins que la misère des mandarins ; car

quelle apparence qu'un si rusé politique dût s'ou-

vrir si facilement à un homme dont il ne venait

d'empêcher le retour en France que pour n'avoir

jamais osé se fier à sa discrétion ? Mais il sentait

qu'il n'avait plus rien à craindre à cet égard dès

qu'il me tenait en sa puissance. Je continuai ainsi

pendant deux mois à aller tous lesj.ours au palais,

sans qu'il m'eût été possible de voir le roi qu'une

seule fois. Dans la suite je le vis un peu plus sou-

vent. Ce prince me demanda un jour si je n'étais

pas bien aise d'être resté à sa cour. Je ne me crus

pas obligé de dire la vérité ; ainsi je lui répondis

que je m'estimais fort heureux d'être au service de

sa majesté. Il n'y avait pourtant rien au monde de

si faux ; mon regret augmentait à chaque instant,

surtout lorsque je voyais la rigueur dont les moin-

dres fautes étaient punies.

« C'est le roi lui-même qui fait exécuter la jus-

tice : il a toujours auprès de lui quatre cents bour-

reaux qui composent sa garde ordinaire. Personne

ne peut se soustraire à la sévérité de ses châtimens.

Les fils et les frères des rois n'en sont pas plus

exempts que les autres. Les châtimens les plus

communs sont de fendre la bouche jusqu'aux

oreilles a ceux qui ne parlent pas assez, et de la
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coudre à ceux qui parlent trop. Pour des fautes

assez légères, on coupe les cuisses à un homme; on

lui brûle les bras avec un fer rouge ; on lui donne

des coups de sabre sur la tête, ou on lui arrache les

dents. Il faut n'avoir presque rien fait pour n'être

condamné qu'à la bastonnade , à porter la cangue

au cou, ou à être exposé tête nue à l'ardeur du so-

leil. Pour ce qui est de se voir enfoncer des bouts

de cannes sous les ongles qu'on pousse jusqu'à la

racine , mettre les pieds au cep , et plusieurs autres

supplices de cette espèce, il n'y a presque personne

à qui cela ne soit arrivé au moins quelquefois dans

la vie. Surpris de voir les plus grands mandarins

exposés à la rigueur de ces traitemens
, je deman-

dai à Constance si j'avais à les craindre pour moi.

Il me répondit que non , et que cette sévérité n'a-

vait pas lieu pour les étrangers ; mais il mentait

,

car il avait eu lui-même la bastonnade sous le mi-

nistre précédent , comme je l'appris depuis.

« Le roi me fit donner une fort petite maison;

on y mit trente-six esclaves pour me servir, et deux

éléphans. La nourriture de tout mon domestique

ne me coûtait que cinq sous par jour, tant les

hommes sont sobres dans ce pays , et les denrées

à bon marché : j'avais ma table chez Constance.

Ma maison fut garnie de meubles peu considéra-

bles ; on y ajouta douze assiettes d'argent , deux

grandes coupes de même métal, le tout fort mince;

quatre douzaines de serviettes de toile de coton , et

deux bougies de cire jaune par jour. Ce fut tout

,;îf
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Véqulpa^cdoM. lo grand amiralgénéral des armées

du roi. Il lallut pourlanl s en conlonlcr. QiiariH lo

roi allait à la caiiipa{»nc ou à la cliasso aux ('lépiians,

il founiissail à la nourriuu'tnleceux quilo suivaient;

on nous srrvait alors du riz cl qucUjucs raj^oûls à la

siajuoisc, dont uu Français, peu accoulunu' à ces

sortes de uiels , ne pouvait j^uère s'accomniod(îr. A

la vérité , Coiislancc
,
qui snivait prescpio toujoin-s

,

avait soin de faire porter de quoi mieux nianjifer
;

mais quand des aflaires particulières le retenaieni

chez lui, j'avais beaucoup de peine à me contenter

de la cuisine du roi.

u Souvent, dans ces sortes de divertissemens, le

roi me faisait l'honneur de s'entretenir avec mol
;

je lui répondais par l'interprète que ConstaTici!

m'avait donné. Comme ce prince me témoij^nalt

heaiicoup de bienveillance
, je me hasardais quel-

quefois à des libertés qu'il me passait, mais qui au-

laient mal réussi à tout autre. Un jour qu'il vou-

lait faire châtier un de ses domestiques pour avoir

oublié un mouchoir, ignorant les coutumes du

pays, et étant d'ailleurs bien aise d'user de ma

laveur pour rendre service à ce malheureux ,
je

m'avisai de demander grâce pour lui. Le roi fut

surpris de ma hardiesse, et se mit en colère contre

moi; Constance, qui en fut témoin, pâlit et appré-

henda de me voir sévèrement punir : je ne me dé-

concertai point, et je dis à ce prince que le roi de

France , mon maître, était charmé qu'en lui deman-

dant grâce pour les coupables , on lui donnût occa-

sioi

et (

fai}

été

prii

roi

dis;

il a

les
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sloii tic faire c'claler sa motléralion cl sa cK'rnoiHMî
;

cl que SCS sujets, rcconnaissanl les ^riiccs qu'il leur

faisait, le servaient avec plus de zèle et Taireclion

,

et étaient toujours prêts à exposer leur vie pour un

prince qui se rendait si aimable j)ar sa Lomé. Le

roi , cliaruK: de iria réponse , fit grâce au coupable,

disant qu'il voulait imiter le roi de France; luiiis

il ajouta que celte conduite
,
qui était bonne pour

les Français nalurellenient généreux , serait dange-

reuse pour les Siamois ingrats, qui ne pouvaient

cire contenus que par la sévérité des châlimens.

Cette aventure fil du bruit dans le royaume , vl

surprit les mandarins : Us comptaient que j'aurais

la bouclic cousue pour avoir parlé mal à propos.

Constance même m'avertit en particulier d'y pren-

dre garde à l'avenir, et blâma fort ma vivacité, qu'il

accusa d'imprudence; mais je lui répondis que je

ne pouvais m'en repentir, puisqu'elle m'avait réus!>i

si beureusement.

« En effet, loin de me nuire, je remarquai que

depuis ce jour le roi prenait plus de plaisir à s'en-

tretenir avec moi. Je l'amusais en lui faisant mille

contes que j'accommodais à ma manière, et dont il

paraissait fort satisfait. Il est vrai qu'il ne me fallait

pas pour cela de grands efforts, ce prince étant gros-

sier et fort ignorant. Un jour qu'étant à la cbasse

,

il donnait ses ordres pour la prise d'un petit élé-

pbant , il me demanda ce que je pensais de cet appa-

reil. « Sire, lui répondls-je, en voyant votre majesté

« entourée de tout ce cortj'ge, il me semble voir le

i J

>



m ï ', •

in'

400 HISTOIRE GÉNÉRALE

« roi mon maître à la télé de ses troupes, donnant

u ses ordres et disposant toutes choses dans un jour

« de combat, m Cette réponse lui Ht plaisir ; je l'avais

prévu , car jr« savais qu'il n'aimait rien tant que d'être

comparé à Louis-le-Grand ; et en effet , cette com-

paraison f
qui ne roulait que sur la grandeur et la

pompe extérieure des deux princes, n'élait p.-is

absolument sans justesse
, y ayant peu de spectacles

plus superbes que les sorties du roi de Siam; car

quoique le royaume soit pauvre et qu'on n'y voie

aucun vestige de magnificence , lorsque le prince

se montrait en public, il paraissait avec toute la

pompe convenable à la majesté d'un grand mo-

narque. »

Laissons achever au chevalier de Forbin une

peinture dont il rassemble ici tous les traits, dans

les entretiens qu'il eut avec Louis xiv et avec ses

ministres sur le royaume de Siam. « Sa majesté

,

dit-il , me demanda d'abord si le pays était riche :

Sire , lui répondis-je , le royaume de Siam ne pro-

duit rien et ne consomme rien. C'est beaucoup dire

en peu de mots , répliqua le roi ; et continuant à

m'interroger , il voulut savoir quel en était le gou-

vernement, comment le peuple vivait, et d'où le

roi tirait tous les présens qu'il avait envoyés en

France. Je répondis à sa majesté que le peuple était

fort pauvre ; qu'il n'y avait parmi eux ni noblesse

ni condition, naissant tous esclaves du roi, pour

lequel ils étaient obligés de travailler une partie de

Tannée , à moins qu'il ne voulût bien les en dis-
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penser en les élevant à la dignité de mandarins
;
que

celle dignité, qui les lirait de la poussière, ne les

mettait pas à couvert de h disgrâce du prince, dans

laquelle ils tombaient fort facilement, et qui était

toujours suivie de châtiméns rigoureux
;
que le bar-

calon lui-même , tout premier ministre qu'il fut , y
élàit aussi exposé que les autres

;
qu'il ne se soute-

nait dans ce poste périlleux qu'en rampant devant

son maître comme le dernier du peuple ; que s'il lui

arrivait d'encourir sa disgrâce, le traitement le plus

doux qu'il pût attendre, c'était d'être envoyé à la

charrue , après avoir été sévèrement châtié
;
que les

habitans ne se nourrissaient que de quelques fruits

et du riz, qu'ils ont en abondance, sans oser touchet'

à rien qui ait eu vie , de peur de manger leurs pa-

rens
;
qu'à l'égard des présens que le roi de Siara

avait envoyés à sa majesté , Constance avait épuisé

l'épargne et fait des dépenses qu'il ne lui serait pas

aisé de réparer; que le royaumie de Siara
,
qui forme

presque une péninsule, pouvait être un entrepôt

fort commode pour faciliter le commerce des Indes,

étant baigné par deux mers qui lui ouvrent la com-

munication avec divers pays, tant à l'orient qua

l'occident; que les marchandises de ces nations

étaient transportées chaque année à Siam , conlme

une espèce de marché où les Siamois faisaient quel-

que profit en débitant leurs denrées ; que le prin-

cipal revenu du roi consistait dans le commerce ,

qu'il faisait presque tout entier dans son royaume, où

Tonne trouve que du riz, de l'arek, peu d'éiain^
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quelques eléphans qu'on vend, cl quelques peaux

de betes fauves dont le pays est rempli ; que les Sia-

mois ,
qui vont presque nus , un morceau de toile

de colon leur ceignant seulement les reins, n'ont

aucune sorte de manufactures , si ce n'est de quel-

ques mousselines , dont les mandarins seuls ont le

droit de se faire comme une espèce de chemiscllc

qu'ils mettent aux jours de cérémonie ; que, lors-

qu'un mandarin ,
par son adresse, est parvenu ù

amasser uiie petite somme d'argent , il faut qu'il la

tienne bien cachée , sans quoi le prince la lui ferait

enlever; que personne ne possédant de biens-fonds,
f

.qui appartiennent tous au roi , la plus grande par-

lie demeure en friche ; et qu'enfin le peuple y est
^

si sobre , qu'un particulier qui peut gagner quinze i

ou vingt francs par an a plus qu'il ne ne lui en faut
'f

pour vivre. |

« Après quelques éclaircissemens sur les mon-
|

naies de Siam , le roi me mettant sur le chapitre f;

de la religion , me demanda s'il y avait beaucoup |'

de chrétiens dans ce royaume , et si le roi songeait
|

sérieusement à se faire chrétien lui-même. « Sire,

(( lui répondis-je, ce prince n'y a jamais pensé,

(( et aucun mortel ne serait assez hardi pour lui eii

« faire la proposition. » Il est vrai que M. de Chau-

niont , dans la harangue qu'il lui fit lors de sa pre-

mière audience ,
parla beaucoup de religion ; mais

Constance, qui lui servait d'interprète, omit adroi-

tement cet article. Le vicaire apostolique
,
qui était

présent , et qui entendait parfaitement le siamois,
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ïe remarqua fort bien
,
quoiqu'il n'osât jamais en

rien dire, crainte de fâcher ou de s'aliirer l'indi-

gnation de Constance
, qui ne lui aurait pas par-

donné, s'il en riit ouvert la bouche. J'ajoutai que

,

dans les «nndicnces particulières que M. de Chau-

montcut pendant le cours de son ambassade , il en

revenait incossammeni à la religion cliréiienne ; et

que Constance, qui rtait toujours l'interprèto, jouait

en homme d'esprit deux personnages, disant au

roi de Siam ce qui le flattait, et répondant à Fam-

hassadeur ce qui était convenahle , sans que , de la

part du roi ni de celle de M de Chaumont, il n'y

eût rien de conclu que ce qu'd plaisait à Constance

de faire entendre à l'un et à l'autre
j
que je tenais

encore ce fait du vicaire apostolique même qui avait

assisté à touslems entretiens particuliers, et qui s'en

«-^lait ouvert à moi dans une grande confidence. Le

roi, qui m'avait écouté fort attentivement, surpris

de ce discours, se mettant à rire : « Les princes, me
« dit-il, sont bien malheureux d'être ohllgés de s'en

« rapporter à des interprètes souvent infidèles. »

« Ce prince me demanda ensuite si les mission-

naires travaillaient avec fruit, et s'ils avaient déjà

converti beaucoup de Siamois. Pas un seul , sire,

lui répondis-je ; mais comme la plus grande partie

des peuples qui habitent ce royaume n'est qu'un

amas de difFérenles nations, et qu'il y a parmi hs

Siamois un nombre assez considérable de Portugais,

de Cochinchinois et de Japonais qui son chrétiens

,

les missionnaires en prennent soin , et leur adnii-

. : '11', -
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nislrein les sacrcniens j ils vont d'un viUaj^e u 1\iua

tre , et s'introduisent dans les maisons à la faveur

de la médecine <|u'ils exercent , et de petits remèdes

qu'ils distribuent; mais, avec tout cela, leur in-

dustrie a été jusqu'ici en pure perle. Leur plus

heureux sort est de baptiser les enfansque les Sia-

mois, qui sont fort pauvres, exposent sans ciime

dans les campagnes. C'est au baptême de ces enfins

tjue se réduit tout le fruit que les missions produi-

sent dans ce pays.

« Le P. de La Chaise, confesseur du roi, ayant

témoigné qu'il souhaitait aussi de m'entreienir sur

cet objet, je fus introduit auprès de sa révérence.

On m'avait averti de veiller sur moi-même , parce

que je devais paraître devant l'homme le plus fin du

royaume; mais je n'avais que des vérités à lui dire.

Ce père ne me parla presque que de religion , el du

louable dessein du roi de Siam, qui voulait rclenir

des jésuites dans ses états, en lui pernieliant de bàiir

tin collège et un observatoire. Je lui dis là-dessus

que Constance , ayant besoin du secours de sa ma-

jesté
,
promettait plus qu'il ne pouvait tenir; que

le collège et l'observatoire se bâtiraient peul-ôire

pendant la vie du roi de Siam; que les jésuites y

seraient nourris et entretenus ; mais que, si ce prince

venait à mourir, on pouvait se préparer en France

à chercher des fonds pour la subsistance de ces père;»,

y ayant peu d'apparence qu'un nouveau roi voulût

y contribuer de ses revenus. Quand le P. de là
J

Chaise m'eut entendu parler de la sorte : ^'ous n'dies
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pas d*accord
f
me dit-il; avec le père Tachard. Je lui

répondis que je ne disais que la pure vérité ;
que

j'ignorais ce que le père Tachard avait dit , et les

motifs qui l'avaient (ait parler ; mais que son amitié

pour Constance
, qui avait eu ses raisons pour le

séduire
, pouvait bien l'avoir aveuglé , et ensuite le

rendre suspect; que pendant le peu de temps qu'il

était resté à Siam avec M. de Cliaumont , il avait su

s'attirer toute la confiance du ministre, à qui il avait

même servi de secrétaire français dans certaines

occasions , et que j'avais vu moi-même des brevets

écrits de la main de ce père , et signés par monsei"

gneiiry et plus bas Tachard. A ce mot, le révérend

père ne put s'empêcher de rire; mais reprenant un

moment après sa contenance grave et modeste, qu'il

quittait rarement, il me fit encore d'autres queutions

sur les progrès du christianisme , auxquelles il me
fut aisé de satisfaire.

« Au sortir du dîner du roi , M. de Seignelay

m'avait fait passer dans son cabinet , où il m'inter-

rogea fort au long sur ce qui pouvait concerner l'in-

térêt du roi et celui du commerce ; je lui répondis

à ce dernier égard comme j'avais fait à sa majesté :

que 1^' royaume de Siam , ne produisant rien , ne

pouvait servir que d'entrepôt pour faciliter le com-

merce de la Chine^, du Japon et des autres étals des

Indes; que, cela supposé, l'établissement qu'on

avait commencé , en y envoyant des troupes , deve-

nait absolument inutile, celui que la Compagnie y
avait déjà étant plus que suffisant pour cet effet; qu'à

f j
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l'égard de la foricrcsse de Banrok , olh; denieurrrait

aux Français durant la vie du roi de Siani ei de

Consiance ; mais que l'un des deux venant à mou-

rir, les Siamois, sollicités |>ar leur propre intérêt et

par 1<'S ennemis de la France, ne manqueraient pas

de chasser nos troupes d'une place qui les rendait

maîtres du royaume. «

Nous joindrons ici le détail d'une expédition du

chevalier de Forbin contre des Macassars
,
pendant

qu'il commandait à Cancok. Ce récit servira à Oiire

connaître davantage ces peuples singuliers et redou-

tables, dont il a déjà été question à l'article de l'île

Célèhes.

Un prince macassar, fuyant la colère du roi son

frère, et su.vi d'environ trois cents des siens, était

venu, depuis quelques années, demander un asile

au roi de Siani, qui, touché de son malheur, le

reçut avec bonté , et lui assigna un quaiiier liors de

l'enceinte de la capitale
, pour s'y établir avec ceux

de sa nation, près du camp des Malais
,
qui étaient

Mahométans comme eux. Mais ce prince, naturel-

lement inquiet et ambitieux, poussa l'ingratitude

jusqu'à conspirer deux fois contre son bienfaiteur,

qui lui pardonna la première, mais qui fut obligé

d'en faire justice a la seconde. Les Macassars avaient

entraîné les Malais dans leur révolte. Leurs com-

plots furent découverts et prévenus , et les Malais

obtinrent grâce en se soumettant.

Les seuls Macassars ne purent se résoudre à celle

soumission , et s'obstinèrent à périr. Leur prince
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l'iiL pluMeiirs l'ois ^(uiinu* de la pat l du roi de v<Miir

rendre raison do sa condiiile ; mais il rclusa coii-

stamnienl de le faire. Il s'excusail sur ce rpi'il n'était

point entré , disait-il , dans la coF)spiralion , <piol-

qu'on l'en eût fort pressé ; et que s'il avait commis

quelque faule, c'était de n'avoir pas découvert les

auteurs d'un si pernicieux dessein ; mais (juc sa qua-

lité de prince était suiïisanlc pour le disculper <lo

n'avoir pas fait l'odieux métier d'es[)ion , ni trahi

d(?s amis qui lui avaient confié un secret de cciio

importance. Une si mauvaise réponse fit prendre au

roi la résolution de se servir de la voie des armes.

On connaissait assez le caractère de celle nation

pourjuger qu'on n'en viendrait pas aisément à bout;

ainsi il fallut faire des préparatifs pour les forcer.

Ces mesures, loin de les intimider, parurent rani-

mer leur courage ; et une action qui se passa à Ban-

cok quelque temps avant qu'on les allaquât , les

rendit encore plus fiers. Laissons parler ici le che-

valier de Forhin.

« Baneok , dont le roi m'avait nommé gouver-

neur, était une place trop importante pour l'aban-

donner dans des conjonctures si périlleuses. J'eus

ordre de m'y rendre incessamment, de faire achever

au jdus tôt les fortifications, t^e travailler à de nou-

velles levées de soldats siamois, jusqu'à la concur-

rence de deux mille hommes , et de les dresser à la

manière de France. Pour subvenir aux frais que je

devais faire, Constance euî, ordre de me compter

cent caiis, qui reviennent à la somme de quinze
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iullli: livres de Franco; mais le ministre ne m'en

paya qu'une partie, cl me fil un billet pour le reste

,

sous prétexte qu'il ne se trouvait pas assez d'argent

en caisse. Le roi voulant que je fusse obéi et res-

pecté dans son gouvernement , me donna quatre de

ses bourreaux pour faire justice; ce qui ne s'éten-

dait cependant qu'à la })aslonnadc, n'y ayant d'or-

dinaire que le roi , on, en certaines occasions, son

premier ministre
,
qui puisse condanmer à mort.

« Le capitaine d'une galère de l'ile des Macas-

sars, qui était venu à Siam pour commercer, et

qui avait part n la conjuration, la voyant manquéo,

s'était retiré sur son bord , résolu de s'en retourner

ou de vendre chèrement sa vie , si l'on entreprenait

de le forcer. Constance, charmé de pouvoir séparer

les ennemis, lui fit expédier un passe-port pour

sortir librement du royaume, lui et sa troupe, qui

montait à cinquante-trois hommes ; mais en même

temps il me dépêcha un courrier, avec ordre, de

la part du roi, de tendre la chaîne au travers de la

rivière , d'arrêter ce bâtiment, où je devais entre

i

pour faire l'inventaire de sa charge , et de me saisir

enyi'ite du capitaine et de tous ses gens, pour los

re.cnir prisonniers jusqu'à nouvel ordre, me défen-

dant expressément de communiquer à personne

ceux que je recevais
, parce que des raison» d'état

demandaient un secret inviolable sur ce point. C'est

ainsi qu'il m'envoyait à la boucherie , en me pres-

crivant pas à pas ce quç j'avais à faire pour périr

infailliblement.

ï

m

p
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« En attendant l'arrivôe do la {galère ,
je m'occu-

pais à exercer les troupes que j'avais eu ortlre de

lever. Je divisai mes nouveaux soldais en compa-

gnies de ciiujnanle honiuies
;
je mis à la tele de

chaque compaj^nie trois ofticiers et dix bas-ofliciers,

et je m'appliquai avec (ant de soin à les former, à

l'aide d'un sergent français el de quelques soldai»

portugais qui entendaient la langue siamoise, qu'en

moins de six jours ils furent en état de faire le ser-

vice militaire. Comme je n'avais point de prison où

je pusse retenir les Macassars, j'en fispromptement

construire une
,
joignant la courtine sur le devant

du nouveau fort , et je la fortifiai de manière qu'avec

quelques soldats il aurait été aisé d'y garder une

cinquantaine de prisonniers.

« Enfin la galère parut le 27 août , vingt jours

après Tordre que j'avais eu de l'arrêter, sans que

pendant tout ce temps la chaîne eût été détendue,

crainte de surprise. Dans le plan que je m'étais formé

pour m'acquitter sûrement de ma commission, je

m'étais un peu écarté des instructions de Constance;

et au lieu d'aller à bord , tandis que les Macassars

en seraient les maîtres
, je résolus de les engager

plutôt à descendre , et de les arrêter d'abord
,
pour

travailler ensuite à l'inventaire de leurs effets. Dans

cette vue, je postai des soldats en différens endroits,

pour les investir dès que j'en ferais donner l'ordre.

La galère ayant trouvé le passage fermé à son arri-

vée , le capitaine vint à terre avec sept de ses gens

,

qui furent conduits dans le vieux fort où je les

*fJ.'
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attendais dans un grand pavillon de bambou
, que

j'avais f;iit construire sur un des bastions. A mesure

qu'ils entrèrent
,
je leur fis civilité , et les priai de

s'asseoir autour d'une table où je mangeais ordinai-

rement avec mes officiers.

« Le capitaine répondit à mes interrogations qu'il

venait de Siam, et qu'il retournait à l'île de Macas-

sar; en même temps il me présenta son passe-port

que je fis semblant d'examiner, et je lui dis qu'il

était fort bon; mais j'ajoutai qu'étant élivtiger et

nouvellement au service du roi ,
je devais être plus

attentif qu'un autre à exécuter : dèlement mes

ordres; qiie j'en avais reçu de très- rigoureux à

l'occasion de la révolte , dont il était sans doute

informé, pour empêcher qu'aucun Siamois ne sortit

du royaume. Le capitaine m'ayant répondu qu'il

n'avait avec lui que des Macassars, je lui répliquai

que je ne doutais nullement de la vérité de ce qu'il

me disait, mais qu'étant environné de Siamois qui

observaient toutes mes actions, je le priais, o(iu

que la cour n'eût rien à me reprocher, de faire

mettre tout son monde à terre; et qu'après qu'ils

auraient été reconnus pour Macassars, ils seraient

libres de continuer leur voyage. Le capitaii^* y

consentit, à condition qu'ils descendraient armés.

Je lui demandai en souriant si nous étions donc

«•n guerre. Non , me répondit-il , mais le cric que

nous portons est une si grande marque d'honneur

parmi nous, que nous ne saurions le quitter sans

infamie. Celte raison étant sans réplique, je m'y
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rendis, ne comptant pas qu'une arme, qui me

paraissait si méprisable, fût aussi dangereuse dans

les mains des Macassars, que je l'éprouvai bientôt

après.

(f Tandis que le capitaine détacha deux de sps

hommes pour aller clierclier les autres, je lui lis

servir du thé, afin de l'amuser, en attendant qu'on

vînt m'averlir que tout le monde serait à terre.

Comme ils tardaient trop à mon gré ,
je feignis

d'avoir quelques ordres à donner, et je sortis après

avoir prié un des mandarins présens de tenir ma
place. Mes Siamois, attentifs à tout ce qui se passait,

étaient fort en peine de savoir à quoi je destinais

les troupes que j'avais postées de côté et d'autre.

En sortant du pavillon , je trouvai un vieil oiîicier

portugais que j'avais fait major, et qui attendait

mes ordres; je lui commandai d'aller avertir mes

autres officiers de se tenir prêts, et dès que les

Macassars auraient passé un endroit que je lui mar-

quai , de les investir , de les désarmer, et de les

arrêter jusqu'à nouvel ordre.

« L'officier portugais, effrayé de ce qu'il venait

d'entendre , me représenta que la chose n'était pas

faisable, que je ne connaissais pas comme lui les

Macassars, qui étaient des hommes imprenables,

qu'il fallait tuer pour s'en rendre maître. « Je vous

(f dirai bien plus, ajouta-l-il, c'est que, si vous

« faites mine de vouloir arrêter le capitaine qui est

w dans le pavillon , lui et ce peu d'hommes qui

« l'accompagnent nous massacreront tous , sans

;^'iî'i/.i
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« qu'il en échappe un seul. » Je ne fis pas d'abord

tout le cas que je devais de cet avis ; et persistant

dans mon projet , dont l'exécution me paraissait

assez facile, je réitérai les mêmes ordres au major,

qui s'en alla fort chagrin , me recommandant en-

core, en partant, de bien prendre f»arde à ce que

je faisais, et que j'en serais infailliblement la vic-

time.

« Le zèle de cet officier, dont la bravoure m'était

d'ailleurs connue , me fit faire quelques réflexions.

Pour ne rien donner au hasard
,
je fis monter vingt

soldats siamois , dont la moitié étaient armés de

lances et les autres de fusils , et m'étant avancé vers

l'entrée du pavillon
,
qui était fermé d'un simple

rideau que j'avais fait tirer
,
j'ordonnai à un man-

darin qui me servait d'interprète d'aller de ma part

dire au capitaine que j'étais mortifié de devoir

l'arrêter ; mais qu'il recevrait toutes sortes de bons

traitemens. Ce pauvre mandarin n'eut pas plus tôt

prononcé ces mots, que les six Macassars, ayant

jeté leurs bonnets par terre, mirent le cric à la

main ; et, s'élançant comme un éclair , tuèrent dans

nn instant, et l'interprète et six autres mandarins

qui étaient restés dans le pavillon. Voyant ce car-

nage, je me retirai auprès de mes soldats, et sai-

sissant la lance de l'un d'eux
,
je commandai aux

mousquetaires de faire feu sur les Macassars.

« Dans le même temps, un de ces six enragés

vint sur moi le cric à la main
;
je lui plongeai ma

lance dans l'estomac; le Macassar, comme s'il eût

I
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été insensible, avançait toujours, en s'enfonçani de

plus en plus le fer de la lance que je lui tenais dans

le corps, et faisant des efî'orts incroyables pour par-

venir jusqu'à moi afin de me percer. 11 l'aurait fuit

infailliblement, si la garde qui était vers le défaut de

la lance ne l'eût retenu. Tout ce que j'eus de mieux

à faire fut de reculer, appuyant toujours sur ma
lance, sans oser jamais la retirer pour redoubler le

coup. Enfin je fus secouru par i'aulres lanciers qui

aclievèrent de le tuer.

« Des six Macassars, quatre furent tués dans le

pavillon, ou du moins on les crut morts; les deux

autres, dont l'un élait le capitaine, quoique bles-

sés, se sauvèrent par une fenêtre en sautant du haut

du bastion en bas. La hardiesse, ou plutôfla rage

de ces six hommes, m'ayant fait connaître que

l'ofticier portugais m'avait dit vrai, et qu'ils étaient

en effet imprenables, je commençai à craindre les

quarante-sept autres qui étaient en marche. Dans

celte fâcheuse situation
,
je changeai l'ordre que

j'avais donné de les arrêter; et, reconnaissant qu'il

n'y avaiô pas d'autre parti à prendre
,
je résolus de

les faire tous tuer , s'il était possible : dans cette vue,

j'envoyai etj'allai moi-même de tous côtés pour faire

assembler les troupes.

« Cependant les Macassars qui avaient mis pied à

terre , marchaient vers le fort. J'envoyai ordre à un

capitaine anglais, que Constance avait mis à la tête

d'une compagnie de Portugais, d'aller leur couper

chemin , de les empêcher d'avancer , et en cas de
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refus, <lf* tirer dessus; .'ijoiii.'inl quo jo serais à lui

clans un InslaiU pour le soutenir, avec tout ce que

je pourrais ramasser de troupes. Sur la défense ipie

l'Arii^liis leur lit de passer outre, ils s'arrèlèrent

tout euur'. , tandis que je faisais avancer mes nou-

veaux S' id.ils, qui éiaient armés de fusils et de

lances, mais sans expérience ; de sorle qu'il y avait

peu à compter sur eux. Noîis nous arrélâmes à cin-

quante pas des Mieassars. Après quelques pourpar-

lers, je Iciu- (is dire que, s'ils voulaient , il leur se-

rait libre de retourner dans leur j»;ilère, comptant

qu'il me serait alors aisé de les faire tous tuer à

coups de fusil. Leur réponse fut qu'ils étaient eon-

lens de reloiu'ner à bord
,
pourvti qu'on leur rendît

leur capitaine, sans lequel ils ne se rembarqueraient

jamais.

« Le capitaine anglais, ennuyé de toutes ces lon-

gueurs, me fit savoir qu'il allait faire lier tons ces

misérables ; et sans attendre ma réponse , il marcha

à eux avec beaucoup d'imprudence. Au premier

mouvement qu'ils lui virent faire, les Macassurs, qui

jusque-là s'étaient tenus accroupis à leur manièie,

se levèrent tout à coup , et s'enveloppant le bras

gauche de l'espèce d'écharpe qu'ils portent aulonr

des reins pour leur servir de bouclier, ils fondirent,

le cric à la main , avec tant d'impétuosité sur les

Portugais, qu'ils les avaient mis en pièces presque

avant que nous nous fussio^^s aperçus de l'attaque j

ensuite , sans reprendre baleine, ils poussèrent vers

les troupes qi leje commandais. Quoiquej'eusse plus
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de mille soldats armés de lances et de Fusds, la

frayeur dont ils furent saifis les mit en déroute. Les

Macassars leur passèrent sur le ventre, tuant à droite

et à gauche tous ceux qu'ils pouvaient joindre. Ils

nous eurent bientôt poussés jusqu'au pied de la

muraille du nouveau fort. Six d'entre eux
,

plu»

acharnés que les autres ,
poursuivirent les fuyards

,

et firent partout un carnage horrible , sans distinc-

tion d'âge ni de sexe.

« Dans cet embarras, ne pouvant plus retenir le

gros des troupes
, je les laissai fuir, et je gagnai le

bord du fossé , résolu de sauter dedans , si j'étais

poursuivi. Ce fossé étant plein de vase , je comp-

tais qu'ils ne pourraient pas venir à moi avec leur

vitesse ordinaire , et que j'en aurais meilleur nidr-

ché ; ils passèrent à six pas de moi sans m'aperce-

voir, trop occupés à égorger mes malheureux Sia-

mois , dont pas un ne songea seulement à faire face

pour se défendre , tant ils étaient saisis. Enfin, ne

voyant aucun moyen de les rallier, je gagnai la

porte du nouveau fort, qui n'était fermée que

d'une barrière , et je montai sur un bastion d'où

je fis tirer quelques coups de fusil sur les ennemis

qui, se trouvant maîtres du champ de bataille, ""i

n'ayant plus personne à tuer, se retirèrent sur le

bord de la rivière.

« Après avoir conféré quelques momens entre

eux , n'écoutant plus que leur désespoir , et résolus

de se mettre dans la nécessité de combattre, ils rega-

gnèrent leur galère qu'ils brûlèrent, après s'être
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armés de boucliers et de lances, cl descendirent de

nouveau à terre, dans le dessein de Hiire main basse

sur tout ce qui se présenterait à eux. Ils commen-

cèrent par brûler toutes les maisons des soldais,

et remontant le bord de la rivière , ils atlaquèreiu et

tuèrent indistinctement tout ce qu'ils trouvèrent sur

leur passage. Tant de meurtres répandirent telle-

ment l'alarme dans les environs, que la rivière fut

bientôt couverte d'hommes et de femmes qui por-

taient leurs enfans sur le dos et se sauvaient à la

nage.

m

«Touché de ce spectacle, et indigné de ne voir

que des cadavres dans l'endroit où j'avais laissé tant

de soldats, je ramassai une vingtaine d'hommes

armés de fusils, et je m'embarquai avec eux sur un

ballon
,
pour suivre ces désespérés. Les ayant joinis

à une lieue du fort, mon feu les obligea de s'éloi-

gner de la rivière, et de se retirer dans les bois voi-

sins; comme je n'avais pas assez de monde pour les

poursuivre , je pris le parti de retourner pu fort.

« A mon arrivée, j'appris qii 3 les six Macassars

qui avaient passé de l'autre côlé, s'étaient emparés

d'un couvent de talapoins, dont ils avaient nié tous

les moines, avec un mandarin de distinction «lans

le corps duquel l'un d'eux avait laissé son cric qu'on

me présenta. J'y courus avec quatre-vingts de mes

soldats qui, ne sachant pas encore manier le fusil,

n'étaient armés que de lances. Je trouvai en arri-

vant que les Siamois, ne pouvant plus se défendre,

avaient été réduits à mettre le feu au couvent. On
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me dit que les Macassars s'étaient jetés à quelques

pas de là dans uo clianip plein d'herbes hautes et

épaisses, où ils se tenaient accroupis
; j'y conduisis

ma troupe, dont je formai deux rangs bien serrés,

menaçant de tuer le premier qui ferait mine de

fuir. Mes lanciers ne marchaient d'abord que pas

à pas et comme à tâtons ; mais peu à peu ma pré-

sence les rassura.

(( Le premier Macassar que nous trouvâmes se

dressa sur ses pieds comme un furieux, et élevant

son cric , allait se jeter sur mes gens j mais je le

prévins en lui brûlant la cervelle. Quatre autres

furent tués successivement par mes Siamois, qui

ne s'ébranlèrent point dans cette occasion, donnant

a grands coups de lance sur ces malheureux , dont

le courage leur faisait préférer la mort à la retraite.

Comme je songeais à m'en retourner, je fus averti

qu'il restait encore un sixième Macassar ; c'était un

jeune homme, le même qui avait laissé so:ti cric

dans le corps du mandarin tué au couvent des tala-

poins; on se mit de nouveau à le chercher dans les

herbes. J'ordonnai àmes soldats de ne le point tuer,

puisqu'ils pouvaient le prendre vif sans résistance ;

mais ils étaient si animés que, l'ayant trouvé , ils le

percèrent de mille coups.

« De retour au fort, j'assemblai tous les manda-

rins pour me concerter avec eux sur le parti qu'il y
avait à prendre par rapport aux autres Macassars. Il

fut résolu qu'on assemblerait le plus de troupes

qu'on pourrait, et que nous leur donnerions la

Y. 27
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chasse, fies que nous serions informés du lieu do

leur retraite. Je trouvai que le nombre de nos morls,

dans celle malheureuse journée, se moniaii à trois

centsoixanie-six hommes. Les ennemis n'en avaient

perdu que dix-sept, savoir: six dans le pelll fori,

six aux environs du couvent des talapoins, et cinq

sur le champ de bataille.

« Le lendemain de mon arrivée au fort, ]? reçus

avis qu'un des six Macassars qui avaient conih.'iitu

dans le pavillon n'était pas mort : quelques soldats

siamois l'avaient saisi, et de peur qu'il ne leur

échappât, ils en avaient fait comme un peloton, à

force de le lier. J'allai le voir pour le questionner et

pour en tirer, s'il était possible, quelques éclair-

cissemens. Ce démon (car la force et la patience

humaines ne vont pas si loin ) avait passé avec un

san^-froid étonnant toute la nuit dans la fange, blessé

de dix-sept coups de lance. Je lui fls quelques ques-

tions; mais il me répondit qu'il ne pouvait me

satisfaire qu'auparavant je ne l'eusse fait détacher.

Il n'y avait pas à craindre qu'il échappât. J'ordonnai

au sergent français que j'avais mené avec moi de le

délier. Celui-ci posa sa hallebarde contre un arbre

assez près du blessé; et le jugeant hors d'élat tlo

rien entreprendre après l'avoir détaché, il laissa

cette arme dans l'endroit où il l'avait mise d'abord.

A peine le Macassar fut-U en liberté d'agir, qull

commença à allonger les jambes et à remuer Ic>

bras comme pour les dégoudir. Je m'aperçus qu'en

répondant aux questions que je lui faisais, il se if

matiquej
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tournait, et tachant de gagner terrain, s'approchait

insensiblement de la hallebarde pour s'en saisir. Je

connus son dessein ; et m'adressant au tergent :

« Tiens-toi près de ta hallebarde , lui dis-je ; voyons

«jusqu'où cet enragé poussera l'audacc. » Dès qu'il

fut à portée, il ne manqua pas de se jeter dessus

pour la saisir en efl'et; mais ayant plus de courage

que de force , il se laissa tomber presque mort sur le

visage. Alors voyant qu'il n'y avait rien à espérer de

lui ,
je le fis achever sur-le-champ.

(( J'étais frappé de tout ce que j'avais vu faire à

ces hommes, qui me pariissaient si différens de

tous les autres, et je souhaitai d'apprendre d'où

pouvait venir à ces peuples tant de courage, ou pour

mieux dire tant de férocité. Des Portugais, qui de-

meuraient dans les Indes depuis l'enfance, me di-

rent que ces peuples étaient habitans de l'île Célè-

l)es ou Macassar ; qu'ils étaient mahométans schis-

jmatiques et très-superstitieux; que leurs prêtres

leur donnaient des lettres écrites en caractères ma-

[;iques qu'ils leur attachaient eux-mêmes au bras

,

en les assurant que, tant qu'ils les porteraient sur

eux, ils seraient invulnérables; qu'un point parti'

culier de leur créance, qui consiste à être persua-

dés que tous ceux qu'ils pourront tuer sur la terre,

liors les mahométans , seront autant d'esclaves qui

les serviront dans l'autre monde , ne contribuait

pas peu à les rendre cruels et intrépides. Enfin ils

ajoutèrent qu'on leur imprimait si fortement dès

I enfance ce qu'on appelle le point d'honneur, qui
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se mlult parmi eux à ne se rendre jamais, qu'il n'y

avait point d'exemple qu'aucun y eût tnccne con-

trevenu. Pleins de ces idées, ils ne demandeni ni

ne donnent jamais de quartier; dix Macassars, le

cric à la main, attaqueraient cent mille hommes.

Il n'y a pas lieu d'en être surpris : des gens imbib

de tels principes ne doivent rien craindre , et ce sont

des hommes bien dangereux. Ces insulaires sont

d'une taille médiocre, basanés, agiles et vigou-

reux ; leur habillement consiste en une culotte fou

étroite , une chemisette de coton , blanche ou grise,

un bonnet d'étoffe bordé d'une bande de toile largi;

d'environ trois doigts : ils vont lesjambes nues, le*

pieds dans des babouches , et se ceignent les reins fr pouvai

d'une écharpe, dans laquelle ils passent leur arme l; « Qi

diabolique. Tels étaient ceux à qui j'avais eu afl'aire,
^

^i'deux

et qui me tuèrent misérablement tant de monde. j^

j
vingts

i

« Je rendis compte à Constance de cette mallieu jP^ys et

reuse aventure. Quoique sa manœuvre ne m'eut que| Jpour ra

trop manifesté sa mauvaise volonté à mon égard,

je crus qu'il ne convenait pas de lui en témoigner

du ressentiment; je lui écrivis donc simplemciii

pour lui faire un détail bien circonstancié de tout|

ce qui m'était arrivé. Je l'avsrlis en même tempsî, J»-'ige. J

de prendre garde au reste des Macassars qui élaiciil|i'HJrs de

retranchés dans leur camp, et de profiter de mcii/fiJOis. J(

exemple. Ayant reçu ma relation, il fit enlendro^reproch

au roi tout ce qu'il voulut ; et comme je ni'élaisHucvant \

sans doute trop bien conduit à son gré , il nie re-B'Hcs dis(

pondit par une lettre pleine de reproches, m'accu-B>uiviren

notait iiîi]

cents

Ijouving

A mon

,

lijallons
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s.inl d'imprudence et d'avoir éié la cause de tout co

massacre; il fuiissait en me donnant ordre, non

d'arrêter les Macassars connue la première fois,

mais d'en faire mourir autant que je pourrais.

« Je n'avais pas attendu ses instructions sur ce

point. Dès le lendemain de notre déroule, ayant

encore assemblé tous les mandarins, je leur avais

distribué des troupes avec ordre de se tenir sur les

avenues, pour empôclier que les ennemis, qui

avaient gfïgné les bois, ne revinssent jeter de nou-

veau l'épouvante sur le bord de la rivière, qui est

l'endroit le plus liabité du pays, et celui où ils

pouvaient faire le plus de ravage.

M Quinzejours après, j'appris qu'ils avaient paru

même temp.^..

1 fit eniendrc|

me je in'élai*]

ré , il nie ré-

;lies, m'accii i

deux lieues de Bancok : j'y accourus avec qualre-

ingts soldats que j'embarquai dans mon ballon, le

pays étant encore inondé. J'arrivai fort à propos

pour rassurer les peuples : j'y trouvai plus de quinze

cents personnes qui fuyaient devant vingt-quatre

ou vingt-cinq Macassars qui étaient encorealtroupés.

A mon arrivée , ces furieux abandonnèrent quelques

ballons dont ils s'étaient saisis, et se jetèrent à la

nage. Je fis tirer sur eux; mais ils furent bientôt

0uiétaici>4l '"^"^ ^® ^^ portée du fusil, et se retirèrent dans les

fiter de moiil bois. Je rassemblai tout ce peuple efli-ayé, je lui

reprochai sa lâcheté et la honte qu'il y avait à fuir

levant un si petit nombre d'ennemis. Animés par

mes discours, les Siamois se rallièrent, elles pour-

MÙvirent jusqu'à l'entrée du bois, où voyant qu'il

liait impossible de les f^^rcer, je retournai à BancoJv.

h ; \
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« Jfi trouvai on arrivant deux de ces nialliouroux

qui , ayant (;l<'î hlrssus , n'avairnr, jhi suivre les auli es.

Un missionnaire, iummu'. Alanurl
f

los rcj^ardaiu

comme \\n objet (lif,'ue de son zèle, l<!ur parla avec

tant de force, qu'ils se convertirent et moururent

peu de temps après avoir reçu Icliaplèuie. Quchpics

jours après on m'en amena un troisième que !<; mis-

sionnaire exhorta inutilement. Ce misérable avant 1

demandé si en se faisant chrétien on lui sauverait la

vie, on lui répondit que non. «Puisque je doisi

« mourir, dit-il, que m'importe que je sois aven

« Dieu ou avec le diable? » Là-dessus il eut le cou!

coupé, etj'ordonnai que sa tète serait exposée pour

donner de la terreur aux autres.

« Au bout de huit jours, quelques paysans toutj

effrayés vinrent m'avertir que les ennemis avaient
1

paru sur le rivage, qu'ils y avaient pillé un jardin

d'où ils avaient enlevé quelques herbes et une quan-

tité assez considérable de fruit. J'y allai avec environ

cent soldats armés de lances et de fusils; j'y trouvai

plus de deux mille Siamois qui s'étaient rendus sur

le lieu cil les Macassars avaient couché. Lassé de me

voir mené si long-temps par une poignée d'ennemis,

je résolus d'en venir à bout ; je partageai les dciJx|

mille liommes que j'avais en deux corps, que je

postai à droite et à gauche, et je me mis avec mes

cent hommes aux trousses de ces bêtes féroces ;
jcf

suivis dans l'eau la route qu'ils s'étaient ouverte ;i|

travers les berbes : comme ils mouraient prcsqncj

de faim, ne se nourrissant depuis un mois que
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d herlics sauva «^rs , je vl» l»icii (pTil élail Iciiipî» <li;

ne les plus niarcliaiider, surlout lùiyatil avec moi

que des lionunes frais dont y. pouvais tirer paru.

Dans eellc pensée, je leur lis doulder le pas : après

avoir niarclié environ une demi -lieue nous aper-

«•rnnes les einiemis, cl nous nous mimes en devoir

de l<îs joindre.

« Je les S(Mrals <1«; fort près. Pour in'éviler, ils se

jetèrent dans un bois qui était sur la gauelie, d'où

ils tombèrent sur une troupe des miens, qui, du

plus loin qu'ils les aperçurent, firent une décharge;

de mousquclîîric hors de portée, et se sauvèrent à

toutes jambes. Celle fuite ne me fit pas changer de

dessein; je joignis encore les enneuiis, et je ran-

geai mes soldats en ordre de bataille. Comme nous

avions de l'eau jusqu'à mi-jandjc, les Macassars ne

pouvant venir à nous avec leur activité ordinaire

,

gagnèrent une petite hauteur entourée d'un fossé

où il y avait de l'eau jusqu'au col. Je les investis,

et m'approchant d'eux à la distance de dix à douze

j)as, je leur fis crier par un interprète de se rendre,

les assurant que, s'ils se fiaient à moi , je m'enga-

geais à leur ménager leur grâce auprès du roi de

Siam. Ils se tinrent si offensés de cette proposition

,

qu'ils nous décochèrent une de letirs lances j)Our

nous témoigner leur indignation, et se jetant un

moment après dans l'eau, les crics entre les dents,

ils se mirent à la nage pour nous venir attaquer.

« Les Siamois, encouragés et par mes discours et

par mon exemple, firent si à propos leur décliarg»'

•.
.'
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sur ces désespérés, qu'il n'en échappa pas un seul.

Ils n'étaient plus que dix-sept ; tous les autres étaient

morts dans les bois , ou de misère, ou des blessures

qu'ils avaient reçues. J'en fis dépouiller quelques-

uns que je trouvai tous secs comme des momies

,

n'ayant que la peau et les os; ils portaient tous sur

le bras gauche ces caractères dont on a parlé. Telle

fut la fin de cette malheureuse aventure , qui pen-

dant un mois me causa des fatigues incroyables, et

faillit à me coûter la vie. »

Un Français nommé La Marre, témoin oculaire,

rapporte en peu de mots ce qui se passa à Siam au

sujet des Macassars retranchés dans leur camp, après

la conspiration découverte.

« Cinq mille hommes de la garde furent détachés

sous les ordres de Constance, premier ministre,

que le roi regardait comme le plus digne de tous

ses sujets , et en même temps le plus capable d'exé-

cuter ses volontés.

« Tout étant disposé pour cette expédition
,
qui

devait se faire le 24 septembre au matin. Constance

se mit la veille dans un ballon, où il fit entrer le

sieur Youdaî, capitaine d'un vaisseau anglais qui

était à la barre de Siam ; plusieurs Anglais au ser-

vice du roi de Siam , un missionnaire et un autre

particulier. En passant, il fit la revue de toutes les

troupes qui l'allendaicnt dans divers bâtimens ,

près d'une langue de terre qui regarde le camp dos

Macassars, et leur ayant assigné leurs postes, il en-

voya tous les Anglais^ à l'exception du capitaine,



lî

Il pen-

)les , et

inlairc

,

ilam au

), après

étaiiliés

inistre,

de tous

e d'exé-

pn, qui

nstance

trer le

ais qui

au ser-

n autre

utes les

imens ,

inpdes

, il en-

iiainc ;

DES VOYAGES. ^2^>

à bord de deux vaisseaux de roi armés en guerre ,

qui éiaienl une demi-lieue au-dessous du camp des

Macassars, et demeura jusqu'à une heure de la

nuit pour visiter tous les postes; après quoi nous

nous rendîmes aussi à bord de ces vaisseaux vers

les quatre heures, une demi-heure avant l'attaque,

qui devait commencer par un signal de l'autre côté

de la rivière.

« Constance visita encore tous les postes en re-

montmt , et donna ses ordres partout. Celui de l'at-

taque portait que Oklouang'Mahamontrif capitaine

généial des gardes du roi, avec ses quinze cents

homnes, devait enfermer les ennemis , en formant

une ligne de tout son monde , depuis le bord de la

grandt? rivière jusqu'à un r ".sseau où se terminait

leur cimp. Vers le haut, une marre d'eau derrière

le carrp ne laissait entre la grande rivière et le

ruissefu qu'un espace d'environ deux toises , de

sorte que les Macassars ne pouvaient les combattre

que p£r une ef^pèce de chaussée; mais on avait

donné ordre d'y faire une barricade de pieux pour

en défeidre l'entrée. Okpra-Chula , mandarin sia-

mois, cevait se porter de l'autre côté du ruisseau,

et le border avec mille hommes. Dans les deux ri-

vières ily avait vingt-deux petites galères et soixante

ballons i-emplis de monde pour escarmoucher con-

tre les ennemis, et mille hommes sur la langue de

terre vis-à-vis de leur camp.

M Le signal donné à l'heure marquée, Oklouang-

]Mahamcntri part brusquement avec quatorze de

ît'
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S ^s esclaves , sans se faire suivre de ses troupes , et

va droit à la chaussée, le long de laquelle il
| onsso

jusqu'aux maisons des Macassars. Là, s'arrètapt,

il appelle tout bas Okpra-Chula. Un Macassai, que

l'obscurité l'empêcliait de voir, lui répond e.i sia-

mois , que voulez'vous ? Ce mandarin croyani que

c'était effectivement Okpra - Cliula , s'avance s;«ns

défiance; en même temps, les Macassars sortent

de leur embuscade, et le tuent avec sept de ses

esclaves. Après cette expédition, une partis des

Macassars passa de l'autre côté du ruisseau , «v

qu'Okpra se fût emparé de ce poste.

« A cinq heures et demie un Anglais nommé

Cotse , capitaine de vaisseau du roi de Siam, attaqua

les ennemis du côté de la grande rivière , à Texlré-

miié de leur camp , et fit faire sur eux un si grand

feu de sa mousqueterie , qu'il les contraignît de se

retirer vers le haut de leur camp. Ce capitaine s'en

étant aperçu, mit pied à terre , suivi de dix oi douze

Anglaisetd'un officier français ; mais à peineétaienl-

ils descendus, que les Macassars, revenant îur leurs

pas, les chargèrent à leur tour et les obligèrent de

se jeter dans la rivière. Cotse y reçut à la tête une

blessure dont il mourut, et l'officier français se

sauva à la nage.

« Après ce coup , tous les Macassars abandonnè-

rent leur camp, qui était déjà à moitié brûlé, et

voulurent gagner le haut de la petite rivière , à

dessein de pousser jusqu'au camp des Portugais

,

pour exercer leur rage sur les chrétiens. Dans ces
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cnirefaites, le sieur Veret, chef du comptoir de la

Compagnie orientale de France h Siam , arriva avec

une chaloupe et un ballon où étaient tous les Fran-

çais qui se trouvaient dans cette ville , au nombre

de vingt. Constance
,
qui montait un ballon plus

léger que les autres , s'avança en diligence du côté

des Macassars , suivi du ballon de M. Ve^et et de

douze ou quinze autres ballons siamois ,
pour le9

empêcher de rien entreprendre et de passser la ri-

vière à une demi-lieue au-dessus du camp. Les ayant

aperças, il commanda aux Siamois de descendre

pour les charger; ei mettant pied à terre lui-même,

ce ministre marcha droit à eux , suivi de huit Fran-

çais , de deux Anglais , de deux mandarins siamois

et d'un soldat japonais. La chaloupe n'était pas

encore arrivée, et l'on ne pouvait l'attendre ,
parce

qu'il était de la dernière importance de prévenir les

Macassars.

« On passa d'abord une grande haie de bambo»is

pour entrer dans la plaine où étaient les ennemis.

La première escarmouche coûta la vie à un Siamois

et à deux Macassars. Les autres se retirèrent der-

rière des bambous, et se partageant ensuite à droite

et à gauche, il& revinrent avec beaucoup de furie

dans le dessein d'enfermer les Siamois. Ce mouve-

ment nous obligea de faire ime retraite fort préci-

pitée , et de nous jeter dans l'eau pour regagner les

ballons. De douze personnes qui accompagnaient

Constance , il y en eut cinq de tuées , entre autres

Youdal, capitaine du vaisseau anglais
;
percé de

,,1;.,

.t!'
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t liiq coups, et quatre Français, qui en avaient reçu

«chacun dix ou douze. La rage des Macassars, animej

par leur opium , était si grande
, qu'un d'eux tua sa

propre femme qui l'embarrassait dans ):.a retraite.

« Cet échec n'étonna point Constance : il mit de

nouveau pied à terre, suivi d'un plus grand nombre

de Français , tant du ballon que de la cbalonpe , et

de plusieurs Anglais qui y étaient accourus. Il y
eut quantité de Macassars tnés dans cette seconde

descente , et quoiqu'ils se défendissent avec beau-

coup d'opiniâtreté , nous n'y perdîmes pas un seul

liomme.

« Le ministre , voyant qu'il n'y avait aucun

;sioyen de vaincre ces désespérés qu'avec des forces

supérieures , détacha contre eux quatre cents hom-

mes sous les ordres d'un mandarin siamois , pour

aller se poster au-dessus de cet endroit et s'opposer

il leur passage. En même temps il descendit sur le

Lord du ruisseau , à la tête dy trois mille hommes,

avec tous les Français et les Anglais , entra dans la

plaine où il y avait de l'eau jusqu'à la ceinture , et

marcha droit aux ennemis. Nous aperçûmes de loin

qu'ils étaient aux prises avec les quatre cents hom-
mes qu'on avait détachés vers le haut , lesquels sou-

tinrent vigoureusement cette furie, et contraigni-

rent les Macassars de se retirer à l'abri des maisons

et des bambous qui bordent la petite rivière. Aussi-

tôt Constance fit un détachement de huit cents

mousquetaires pour les psccrmoucher à travers les

maisons et les bambous , en poussant loujou? s vers
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le haut de la rivière. Ces mousquet". ires firent des

merveilles, et ne lâchèrent jamais pied, malgré la

résistance des Macassars.

« Quelques momens après, le ministre fit avancer

en croissant les deux mille deux cents hommes qui

étaient restés auprès de lui dans la plaine, pour se

joindre aux quatre cents premiers. Ils portaient

devant eux de petites claies de bambous , traversées

de gros clous à trois pointes, qui s'élevaient par-

dessus à la hauteur d'un demi-pied. Ces machines

furent plongées dans l'eau, et appuyées avec dos

pieux à mesure qu'on s'approchait des ennemis

,

qui , venant fondre tous ensemble à leur ordinaire

,

sans voir où ils posaient les pieds, se trouvèrent

pris pour la plupart , si bien que , ne pouvant plus

ni avancer ni reculer , ils furent presque tous tués

à coups de fusil.

« Ceux qui s'échappèrent s'étant retranchés dans

des maisons de bambous ou de bois , auxquelles on

mit le feu , n'en sortirent qu'à demi brûlés , en se

jetant au milieu des troupes , la lance ou le cric à la

main , et combattant toujours jusqu'à ce qu'ils tom-

bassent sous les coups de leurs ennemis. Il n'y en

eut pas un de ceux qui s'étaient retirés dans les

maisons et dans lesbâtimens qui ne mourût de cette

manière. Le prince même, qui s'était cachç derrière

une maison, et qui avait été blessé d'un coup de

mousquet à l'épaule, se voyant découvert, cou-

rut la lance à la main droit à Constance, qui lui

présenta la sienne , tandis qu'un des Franç.«is de la

!',"-'^'
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suite du ministre lui lâcha un coup de mousqueton

qui retendit mort à ses pieds. Enfin tous les Miicas-

sars furent tués ou pris. Vingt-deux qui s'étaient

retirés dans une mosquée se rendirent sans com-

battre. On eu saisit irenle-lrois autres en vie
,
qui

étaient iouâ percés de coups. De La Marre ne nous

apprend pas ce qu'on fit des prisonniers , mais le

chevalier de Forhin dit qu'on ne sauva la vie qu'à

deux jeunes fils du prince, qui furent conduits ù

Louvo. On ne trouva les corps que de quarante-deux

morts ; les autres étaient péris dans la rivière. Il y

eut sept Européens et seulement dix Siamois de

tués dans cette expédition. Le combat dura depuis

quatre heures et demie du matin jusqu'à quatre

heures du soir. Les mandarins siamois firent parflii-

tement bien leur devoir , allant partout le sabre à

Ja main dans les endroits les plus périlleux, et fai-

sant exécuter les ordres du ministre avec une

promptitude admirable. Tout étant achevé , Con-

stance donna ordre qu'on coupât les têtes des Ma-

cassars qui furent trouvés morts , et qu'on les ex-

posât dans leur camp. Il partit ensuite pour aller

rendre compte au roi du succès de celte grande

journée. Sa majesté lui témoigna qu'elle était satis-

faite de sa conduite , mais elle lui fil en même temps

une douce réprimande de s'être si fort exposé , et

lui donna ordre de remercier de sa part les Fran-

çais et les Anglais qui avaient partagé avec lui le

danger et la victoire. »

Tacha rd ajoute à celle relation quelques parlicu-
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lariiés qu'il tenait du P. de Fontenay, et qui servent

a faire voirjusqu'à quel point les Macassars poussent

la fermeté et le courage. Quatre d'entre eux , qui

avaient abandonné le service du roi de Siam le jour

même que la conjuration éclata , pour se joindre ù

leurs compruriotes, ayant été condamnés à la mort ,

ce père s'intéressa pour faire différer leur supplice,

s'irnaginant que des malheureux qui avaient déjà

beaucoup souffert seraient plus dociles à recevoir

les lumières du christianisme. Ils venaient de subir

une terrible torture : on les avait roués de coups de

bûlon ; on leur avait enfoncé des chevilles sous les

ongles , écrasé tous les doigts , appliqué du feu aux

bra^ , oi serré les tempes entre deux ais. M. Leclerc,

qui parlait leur langue, fil tout ce qu'il put pour

opérer leur conversion , mais inutilement. Ainsi les

pères furent obligés de les abandonner à la justice.

Ils furent attachés à terre, pieds et poings liés, le

corps nu autant que la pudeur pouvait le permettre.

Dans cet état, on lâcha un tigre, qui, après les

avoir flairés sans leur faire aucun mal , fit de grands

efforts pour sortir de l'enceinte, haute de quatre

pieds. Il était midi qu'il n'avait point encore tou-

ché aux criminels , quoiqu'ils eussent été exposés

depuis sept heures du matin. L'impatience clés

bourreaux leur fit irriler le tigre, qui en tua trois

avant la nuit, et la nuit même le quatrième. Les

exécuteurs tenaient ce cruel animal par deux chaî-

nes passées des deux côtés hors de l'enceinte , et le

liraient malgré lui sur les criminels. Ce qu'il y a de
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plus admirable, c'est qu'on ne \vs entendit jamais

ni se plaindre, ni seulement gémir. L'un seîaissa

dévorer le pied sans le retirer; Tanire , sans faire

imcri, se laissa dévorer tous les os du bras; un

troisième souffrit que le tigre lui léchât le sjing qui

coulait de son visage sans détourner les yrux
, et

sans faire le moindre mouvement du c<irps. llji

seul tourna autour de son poteau pour éviter cet

animal furieux , mais il mourut enfin avec la mùnic

constance que les autres.
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CHAPITRE V.
». I I

Voyage d^Occum Chamnam , mandarin siamois.

iNous joindrons ici l.i r»;lalion du malheureux

voyage de ce mandarin , relation dont nous sommes

redevables au P. Tacliard. Il avait entendu vanter

la singularité de ses aventures : ss curiosilé lui fit

désirer de les apprendre de lui-même. Il les écrivit

à m^;sure que le mandarin les lui racontait ; et

H dans la suite ayant eu occasion de connaître plu-

sieurs Portugais dignes de foi , qui avaient fait le

même voyage avec lui , il trouva dans la conformité

de leur témoignage une parfaite confirmation de

ce récit. ^

Le roi de Portugal ayant envoyé au roi de Siam

une célèbre ambassade pour renouveler leurs an-

ciennes alliances, le monarque siamois se crut obligé

de répondre à cette marqUe extraordinaire de con-

sidération en faisant partir à son tour trois grands

mandarins revêtus de la qualité de ses ambassa-

deurs, et six autres d'un ordre inférieur, avec un

assez grand équipage, pour se rendre à la cour de

Portugal. Ils s'embarquèrent pour Goa vers la fin du

mois de mai 1684, sur une frégate siamoise, com-

landée par un capitaine portugais. Quoique Goa

ne soit pas bien éloignée de Siam, ils employèrent

plus de cinq mois dans celte route j et, soit défaut

V. 2Q

'i ,v. :;.
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triiabilclé dans les oflicicrs et les pilotes, soit opi-

niâlreté des vnls, ils n'y purent arriver qu'après lo

départ de la flotte portugaise. Ainsi, leur naviga-

tion vers l'Europe fut diflerée d'une année presque

entière.

Us se virent dans la nécessité de passer onze mois

à Goa, pour attendre le retour de la flotte portu-

gaise qui devait revenir d'Europe. Us s'embarquè-

rent enfin dans un vaisseau portugais de cent cin-

quante hommes d'équipage et d'environ trente

pièces de canon. Outre les ambassadeurs avec les

personnes de leur suite', il portait plusieurs reli-

gieux de divers ordres et un grand nombre de pas-

sagers, créoles , indiens et portugais. On mit à Ja

voile de la rade de Goa le 17 janvier 1686. La na-

vigation fut heureuse jusqu'au 27 avril; mais, ù

l'exemple du traducteur d'Occum , c'est dans su

bouche qu'il faut mettre le reste de celte relation.

« Ce même jour, au coucher du soleil, on avait

fait monter plusieurs matelots sur les mâts et les

vergues du navire, pour reconnaître la terre qui

s'offrait alors devant nous , un peu à côté sur la

droite , et qu'on avait aperçue depuis trois jours.

Sur le rapport des matelots et sur d'autres indices

,

le capitaine et le pilote jugèrent que c'était le cap

de Bonne-Espérance. On continua la route dans

cette supposition jusqu'à deux ou trois heures après

le soleil couclié , qu'on se crut au-delà des terres

([u'on avait reconnues. Alors , changeant de roule,

ou porta un peu plus vers le nord. Comme le temps

'S. .

1;
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<'lnll clair et le venl fort frais , le capitaine
,
persuade;

qu'on avaii double le Cap, ne mit point d(î senti-

nelle sur les antennes. Les nialelols de quart veil-

laient à la vérité, mais c'était pour les manœuvres,

ou pour se réjouir ensemble avec tant de confusion ,

qu'aucun ne s'aperçut et ne se défia même du dan-

ger. Je fus le premier qui découvris la lerre. Je ne

sais quel pressentiment du malheur qui nous me-
naçait m'avait fait passer une nuit si inquiète

,
qu'il

m'avait été impossible de fermer l'œil pour dormir.

Dans cette agitation , j'étais sorti de ma chambre,

et je m'anmsais à considérer le navire, qui semblait

voler sur les eaux. En regardant un peu plus loin,

j'aperçus tout d'un coup sur la droite une ombre

fort épaisse et peu éloignée de nous. Celte vuo

m'épouvanle ; j'en avertis le pilote qui veillait au

gouvernail. En même temps on cria de l'avant du

vaisseau : Terre î terre l devant nous. Nous sommas

perdus ! Revirez de bord. Le piloie fit pousser le gou-

vernail pour changer de route. Nous étions si près

du rivage, qu'en revirant, le navire donna trois

coups de sa poupe sur une roche, et perdit aussitôt

son mouvement. Ces trois secousses furent irès-

rudes : on crut le vaisseau crevé. On courut à la

poupe. Cependant, comme il n'était pas encore

entré une seule goutte d'eau , l'équipage fut un peu

ranimé.

« On s'efforça de sortir d'un si grand danger en

coupant les mâts et en déchargeant le vaisseau ; mnis

on n'en eut pas le temps. Les flots que le vent pous-
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s.'ili an rivage» y portrrcnt aussi le bâtiniont. Des

iiiuiilaj;nes d'eau qui s'ullaient rompre sur Icsbrisans

avancés dans ]anicrsouIevaientlevaisscau jusqu'aux

nues , et le laissaient relomber tout d'un coup sur

Jes roches avec tant de vitesse et d'impétuosité
,
qu'il

n'y put résister long-temps. On l'entendait craquer

de tous côtés. Les membres se détachaient les uns

des autres , et l'on voyait cette grosse masse de bois

s'ébranler, plier et se rompre do toutes parts, avec

un fracas épouvantable. Comme la poupe avait tou-

ché la première , elle fut aussi la première enfoncée.

En vain les mâts furent coupés , et les canons jetés

à la mer , avec les coffres et tout ce qui tombait sous

la main pour soulager le corps du bâtiment. Il tou-

cha si souvent , que s'étant ouvert enHn sous lu

sainte-barbe , l'eau qui entrait en abondance eut

bientôt gagné le premier pont et rempli la sainte-

barbe. Elle monta jusqu'à la grande chambre; et

peu de temps après, elle était à la hauteur de h

ceinture au second pont.

(< A cette vue, il s'éleva de grands cris. Chacun

se réfugia sur l'étage le plus haut du navire, mais

avec une confusion qui augmenta le danger. L'eau

continuant de monter, nous vîmes le vaisseau s'en-

ibncer insensiblement dans la mer, jusqu'à ce'que

la quille ayant atteint le fond , il demeura quelque

temps immobile dans cet état.

« Il serait diflicile de représenter l'effroi et la

consternation qui se répandirent dans tous les es^

prils, et qui éclatèrent par des cris, des sanglots et

Ainsi
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<Ic'S hurlcmons. Lo bruit et le lumultr élaieiu si

liorriblcs, qu'on n'entendait plus le iiacasdu vais-

seau qui se rompaitm mille pièces, ni le bruit des

vai,'ucs qui se brisaient sur les rochers avec une

furie incroyable. Cependant, après s'èire livn's n

des géiuissemens inutile. , ceux qui «avaient pas

encore pris le parti de se jeter à la nage pensèrent

à se sauver par d'autres v^ies. On fit plusieurs ra-

deaux des planches et des mats du navire Tous les

malheureux à qui la frayeur avait fait i.gliger de

prendre ces précautions, furent o -^loulls dans les

flots ou écrasés par la violence des vagues, qui les

précipitaient sur les rochers du rivage.

« Mes craintes furent d'abord aussi vives que

celles des autres; mais lorsqu'on m'eut assuré qu'il

y avait quelque espérance de se sauver, je m'armai

de résolution. J'avais deux habits assez propres

,

que je vélis l'un sur raiilrc; et m'élant mis sur

quelques planclies lic'es ensemble, je m'efforçai do

gagner à la nage le b( îm' de la mer. Noire second

ambassadeur, le plus robuste et le plus habile des

trois à nager, élair déjà dans l'eau. Il s'était chargé

de lu lettre du roi, qu'il portaitaltachéeàla poignée

d'un sabre dont sa majesté lui avait fait présent.

Ainsi nous anivames tous deux à terre presque en

même temps. Plusieru'S Portugais s'y étaient déjà

rendus : mais ils n'avaient fait que changer de péril.

Si ceux qui étaient encore dans le vaisseau pou-

vaient être noy<'s, il n'y avait pas plus de ressource

à (erre contre la faim. Nous étions sans eau, sans
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\in et sans biscuit. Le froid était d'ailleurs très-pi-

quant, et j'y étais d'autant plus sensible, que la na-

ture ne m'y pvait point accoutumé. Je compris qu'il

me serait impossible d'y résister long-temps. Cette

idée me fit prendre la résolution de retourner le

lendemain au vaisseau
,
pour y prendre des habits

plus épais que Icp miens, et des rafraîcbissemens.

Les Portugais de quelque rang avaient été logés siu-

le premier pont ; et je m'imaginai que je trouverais

dans leurs cabanes des clioses précieuses, surtout

de bonnes provisions, qui étaient le plus nécessaire

de nos besoins. Je me remis sur une espèce de claie,

et je nageai heureusement jusqu'au vaisseau.

« Tl ne me fut pas difficile d'y aborder, parce

qu'il paraissait encore au-dessus de l'eau. Je m'étais

flatté d'y trouve r le l'or, des pierreries , ou quelque

meuble précieux qui n'eût pas été difficile à porter.

Mais en arrivant je vis toutes les chambres remplies

d'eau, et je ne pus emporter que quelques pièces

d'étoffe d'or, avec une petite cave de six flacons de

vin et un peu de biscuit
,
que je trouvai dans la

cabane d'un pilote. J'att»chai ce petit butin sur la

claie , et le poussant devant moi avec beaucoup de

peine et de danger , j'arrivai une seconde fois au

rivage , quoique bien plus fatigue que la première.

« J'y rencontrai quelques Siamois qui s'étaient

sauvés nus. La compassion que je ressentis de leur

misère en les voyant trembler de froid, m'obligea

de leur faire part des étoffes que j'avais apportées du

vaisseau. Mais craignant que, si je leur confiais la dé{
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cave elle ne durât pas long-temps entre leurs mains

,

je la donnai à un Portugais qui m'avait toujours

marqué beaucoup d'amitié , à condition néanmoins

que nous en partagerions l'usage. Dans cette occa-

sion
,
je reconnus combien l'amitié est faible contre

la nécessité. Cet ami me donna cliaque jour un

demi-verre de vin à boire pendant les deux ou trois

premièresjournées, dans l'espérance de trouver une

source ou un ruisseau. Mais lorsqu'on se vit pressé

de la soif, et qu'on craignit de ne pas découvrir

d'eau douce pour se désaltérer, en vain le pressai-je

de me communiquer un secours qu'il tenait de moi.

II me répondit qu'il ne l'accorderait pas à son père.

Le biscuit ne put nous servir
,
parce que l'eau de la

mer dont il avait été trempé lui donnait une amer-

tume insupportable.

« Aussitôt que tout le monde se fut rendu à terre

,

ou du moins que personne ne parut plus sortir du

vaisseau , on fit le dénombrement ; nous nous trou-

vâmes environ deux cents personnes j d'où l'on con-

clut qu'il ne s'en était noyé que sept ou huit
,
pour

avoir eu trop d'empressement à se sauver. Quelques

Portugais avaient eu la précaution d'emporter dos

fusils et de la poudre, pour se défendre des Cafres

,

et pour tuer du gibier dans les bois. Ces armes nous

furent aussi fort utiles à faire du feu , non-seulement

pendant toute la durée de notre voyage jusqu'aux

habitations hollandaises , mais surtout les deux pre-

mières nuits que nous passâmes sur le rivage , tout

dégoultans de l'eau do la mer. Le froid fut si rigou-



o

fi'

i.ir

II

rcux

Il IS'I ()i i; ['. r. FNl IVAI.K.

1110 SI MOUS 11 (Missions ailuiuo <lli (lu (nu

fiurc sceller nos lwil)it>
1

pour

>eul-t'lrc aurions nous

trouvé tous dans une prompte luort le retucd»! à

nos pc uies.

« Le seeond lour après noire naufraiie, nous noush^f

luiUios eu cueiuin. J^e ea(>i(aine et les
|

;t 1( 1)1

disaient que nous n étions pas à ppas a
I
ilus d

loles

tli

nous

e VUlL'tiUMK'S

du cap de noune-Kspéranee, où les Hollandais

avaient une Ibrt nombreuse habilatiou, et qu^ nous

u'avious besoin que d'un jour ou deux pour y arri-

ver. Cette assurance porta la pbipart de ceux qui

avaient apporté quelques vivres du vaisseau à les

îiliandonner, dans l'espoir qu'avec ce fardeau do

nuiins ils uiarcbcraient plus vile et plus facilement.

Nous eiiirauies ainsi dans les bois, ou pliuôt dans

lis broussaill(»s ; car nous vîmes peu de jj[rands ar-

bres dans tout le cours de uolre voyage. On luarclia

tout le jour, et Ton ne s'arrèla que deux fois pour

prendre lui peu de repos. Comme on n'avait pres-

que lien ajtporté pour boire el pour manger, on

«'omiuenea bientôt, à ressenlir les premières atteintes

de la faim et de la soif, surtout après ayoir niarclié

avec beaucoup de dilii^ence, à l'ardeur du soleil

,

(laits l'espérance d'arriver le même jour cbez les

Hollandais. Sur les qualre heures après midi , nous

U'ouvànies une grande mare d'eau qui servit beau-

coup à nous soulager. Chacun y but à loisir. Les

Vorîngais lureni d avis de passer le reste du jour

ç.l la nuit suivante sur le bord de cet étang. On fit

dw feu. ('eu'^ t{ui piiient trouver dans l'eau qiulqiu'S

|)OI

de boi

le pas.

y faire
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cancres les lirent rûlir el les nianj;èrenl. D'uulres,

en plus grand nombre, après avoir Im une seconde

fois
,
prlreni le parli (1<; se livr<;r au sonnueil , bien

plus abattus par la fiiligue d'une si loiif,'ue njarcli<;

(pie par la faim (|ui les tourinenlail, de[iuis deux

jours qu'ils étaient à jeun.

« Le lendemain, a[)i'('S avoir bu par yu'écaution

pour la soif future, on |)artit de grand matin. Les

Porliigais prirent les devans, parce que Jiotre pre-

mier ambassadeur étant d'une faiblesse et d'une

langueur qui ne lui permettaient pas de faire beau-

coup de diligenc(r, nous fumes obligés de nous

ariéier avec lui. Mais comme il ne fallait pas perdnî

les Portugais fie vue , nous prîmes le parli de nous

«liviser en trois troupes. La pnmiu'.'re suivait tou-

jours d(> vue les derniers Portugais, et les deux

autres, ni.ueliantdansla même dislance, prenaient

garde aux signaux dont on était convenu ;ivcc la

])reiuière bande, pour avertir lorscpie les Portugais

s'anéieraient ou cliangcraient de route. Nous trou-

vâmes quelques petites montagnes qui nous causè-

rent beaucoup de peine à traverser. Pendant tout

le jour , nous ne pûmes découvrir (ju'uu puits

,

dont l'eau était si saumrare, qu'il (ut impossible

«l'en boire. Un signal de la première troupe ayant

fait juger en même temps que les Portugais s'étaient

arrêtes, on ne douta pas qu'ils n'eussent rencontré

de bonne eau, et celte espérance nous lit doubler

le pas. Cependant tous nos eUorls ne purent nous

y faire oiencr l'ambassadeur avant le soir. Nos gens
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lums (It'flarrnMil i\\u' les lN)iiii<^,-iis n'aviiinit pas

voulu iu)us adciulir , sous pn'irxU* qu'il n'y auraii

auruu avaiua^i* pour nous à sotilVilr la Dilui '(M ta

soifavci^ (Mi\, ol «piils uous sj'rvlrauMU plus utlK--

uuîul eu so liaïaul «le uiarcluM', pour s(' uuMli'c v 11

Mat (Ic uous ruvoyor des railraicl nssouuMis.

es

« AiTllo trislc uouv(mI<> , le proiuu'r aiuhassadc

(il asstMuhlor tous les Siamois qui «'lai<Mi( rcsh's pi

do lui. U uous (lit qu'il se stMilait si laiMr cl si

fatif;ur, qu'il lui riait iujpossil)!»' Ac suivn* les

Porluj;ais; qu'il rxliorlait co\\\ qui se porlainit

hifu à Caire asjii'z <lo (lilijjjiMUMî pour l<»s n'joiudri',

VI «pie l<\s uiaisous liollaudaisi's ue pouvaieru rire

éloij^uées; il leur ordouuait seultMuent d<* lui en-

voyer uu cheval et uue cliarretu^ avee quehpies

vivres, \)our I(^ porter au Cap, s'il «'«tait <Mi(^ore n\

vie. Celle S('paraliou nous allliijea heatu'oup; mais

l'Ile était nécessaire. Il n'y'*»' qu'un jernie houutit:

aj;é d'environ quinze isis, (ils d'un mandarin, (jui

\\v. voulut pas (]uitl(M' l'amliassadeur, dont il éiail

fort aiuié, et pour lequel il avait beaucoup d'aiVee-

tion. La reoonnalssanee et l'amitié lui firi^ni j)reii-

dre la résohuion de mourir ou de so sauver .nvoc

lui, sans autre suite qu'un vieux domestiquer, qui

ne put se révSoudre nou plus à quilter son maître.

« Le second auibassadeur , un autre mandarirt et

moi, nous prînuîs congé de îui , après lui avoir

promis de le secourir aussitôt que nous en aurions

le pouvoir; et nous nous remîmes en chemin avec

nos i^ens, dans le dessein de suivre les Portugais

,

I

1^
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loul ('loi^iu's quHs t'iait'iil <lr nous. Un si^^iial que

nos Siauuii.s les plus avanr.t's nou» firrni <lu liaul.

«ruiH' nionla^n<' au^UMiila iiolic couim^m' , cl nous

fil (louliicr I <> pas; uiais nous lie |inuics 1rs |()Ul(li(r

que vtM'S dix licurcs du soir. Ils nous dircul. qu<; les

Porti lyais clainnl «'Uironi liMM I oiu : (^t. nous dt'c.ou

viîiucsftn rlli'l. leur rauip à qut'|i|u«'s Iriix qu'ils y

avai<>nl. alluni('s. li\\s|)<M-ani'(^ d'y li-ouv<'i'du moins

tU' l'rau soulinl noln' <;oui-a^M>. Apirs avoir ronii-

iïiH'. lUi nian lier I «'spac.i' (

au iravtirs < l(>s I lOIS < I d(

Ir d

•I

eux i'rantUs I H!Ur«'S

<'s rochers , nous v arnvanurs

av(»(Mlcs peines ineroyal)les. I.(îs P(i l,U{^ais sN'rlaij-nl.

posM's siu' la eroupe d uihî f^'randc; nionlaf'ne, après

y avon (ait un ^rand Icu autour (iiupu?! ils selaieni•I \h

endormis. (Ilia<-.un d(; nous demanda d'ahord où

(lait IVau. lin Siamois «Mil rimmanilé d<^ nu^n ap-

porter; car w. ruisseau (pion avait découvert <;lail

assez loin du camp, <;t je n'aurais pas eu la force

<le m'y traîner, le m'élendis aujucs du l'eu. Le som-

meil me prit dans ccMIe posture, jusqu'au lende-

main que le froid me n'veilla.

<( Je me sentis si affaiMi et pressé d'une faim si

cruelle, qu'ayant souhaité mille fois la mort, je

résolus (h: l'atlendn* <lans le lieu où j'étais couché.

Pourquoi l'aller cliercîuîr plus loin av(!C d(î nou-

veaux touriiK^ns ? Mais ce mouvement de rlésespoir

se dissipa bientôt à la vue des Siamois <;i des Por-

tufjais, qui, n'éîant pas riioins abattus que moi, ne

laissaien-l pas «le semellif: en chemin [)Our travailler

à la conservation de leiw vie. Je ne pus résister n
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leur exemple. Ij\!Xomi;e de nu s janibos me rendu

un peu tic chaleur. J • dcvunçai ncuTie une fois mes

compagnons jus<]h''iu m ufiv et <!'miî colline, où je

liouvaî lis herl>"s extremeuieiit liantes et (bri.

('paisses. La vitesse de ma marchiî avait achevé

fl'c'puiser mes force?', Je fus roiilj ûnt de me cou-

cher siu' c<'Ue l.ello verdure, où je m'endormis. A

lîion réveil jo me sentis L s jamhes et les cuisses si

roides, que je désesp'rai de pouvoir m'en servir.

Celte exlrémilé me fit reprendre la résolution à

laquelle j'avais renoncé le malin. J'étais si déter-

miné à mourir, que j'en attendais le moment av^..

impatience, comme la fin de mes inforiunes. Le

sommeil me prï! encore dansées tristes ré(lexio';s.

Un mrtndarin, qîii était mon and particulier, et

mes valets, qui me croyaient égaré , me cherchè-

rent assez long-temps. Ils me trouvèrent enfin ; cl

m'ayant réveillé, le mandarinm'exliorla si vivemesii

à prendre courage, qu'il me fit quitter un lieu oii

je serais mort infailliblement sans son secours. Nous

rejoignîmes ensemble les Portugais, qui s'étaient ar-

rêtés près d'une ravine d'eau. La faim
,
qui les pres-

sait comme moi , leur fit mettre le feu à des herbes

demi-sèches, pour y chercher quelques lézards ou

quelques serpens qu'ils pussent dévorer. Un d'entre

eux ayant trouvé des feuilles sur le bord de l'eau,

eut la hardiesse d'en manger, quelque amères

qu'elles fussent, et sentit sa faim apaisée. Il annonça

cette nouvelle à toute la troupe, qui n'en mangea pas

moins avidement. Nous passâmes ainsi la nuit.

l

ri

J mon
^ dire
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(( Le lendemain , ([ui olait le cinquième jour d«^

notre marche, nous partîmes de ^'rand malin
,
pcT-

siiacJés que nous ne pouvions manquer ce jour-là

de trouver les ! a])ilalions hollandaises. Cette idée

renouvela nos forces. y\près avoir marché sans in-

lerruplion jusqu'à midi, nous aperçûmes assez loin

de nous qiielques hommes sur une hauleur. Per-

sonne ne douta que nous ne fussions au terme de

nos souffrances , et nous nous avançâmes avec une

joie qui ne peut être exprimée. Mais ce sentiment

dura peu, et nous fûmes bientôt détrompés. C'é-

taient trois ou quatre Ilottenlols qui, nous ayant

<lécouverls les premiers , venaient armés de leurs

/îij^aies pour nous reconnaître. Leur crainte parut

«if^ale à la nôtre , à la vue de notre troupe nom-

breuseetde nos fusils. Cependant nous nous persua-

dâmes que leurs compagnons n'étaient pas éloignés;

et nous croyant au moment d'être massaci.es par

vx'S barbares, nous prîmes le parti de les laisser

îipprocher, dans l'idée qu'il valait mieux finir tout

«l'un coup une malheureuse vie que de la prolon-

i^er quelques jours pour la perdre enfin par des

lourmens plus cruels que la mort même. Mais lors-

qu'ils eurent reconnu d'assez loin que nous étions

en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient jugé d'a-

!)oi (1 , ils s'arrêtèrent pour nous attendre à leur

leur; et nous voyant approcher, ils prirent le de-

vaui, en nous faisant signe de les suivre, et nous

montrant avec le doigt quelques maisons, c'est-à-

diro trois ou quatre misérables cabanes qui se pré-
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scntuienl sur une colline. Ensuite, lorsque nous

fûmes au pied de celte colline, ils prirent un petit

chemin par lequel ils nous menèrent vers un autre

village avec le» uiêiues signes, pour nous engager

à marcher sur leurs traces , quoiqu'ils tournassent

souvent la tcte, et quHls parussent nous observer

d'un air de défiance.

« En arrivant à ce village ,
qui était composé

d'une quarantaine de cabanes couvertes de branches

d'arbres, dont les habitans montaient au nombre

de quatre ou cinq cents personnes , leur confiance

augmenta jusqu'à s'approcher de nous et nous con-

sidérer à loisir. Ils prirent plaisir à regarder par-

ticulièrement les Siamois, comme s'ils eussent été

frappés de leur habillement. Cette curiosité nous

parut bientôt importune. Chacun voulut entrer dans

leurs cases pour y chercher quelques alimens; car

tous les signes par lesquels nous leur faisions con-

naître nos besoins ne servaient qu'à les faire rire

de toutes leurs forces, sans qu'ils parussent nous

entendre ; quelques-uns nous répétaient seulement

ces deux mots : tabac ^ pataque. Je leur offris deux

gros diamans. que le premier ambassadeur m'avait

donnés au moment de notre séparation ; mais cette

vue les toucha peu. Enfin, le premier pilote, qui

avait quelques pataquès, seule monnaie qui soit

connue de ces barbares , fut réveillé par le nom ;

il leur en donna quatre
,
pour lesquelles ils amenè-

rent un bœuf qu'ils ne vendent ordinairement aux

Hollandais que sa longueur de tabac. Mais de quel
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secours pouvait être un bœuf entre tant d'hommes

à demi morts de faim, qui n'avaient voeu depuis

six jours entiers que de quelques feuilles d'arbres?

Le pilote n'en fit part qu'aux gens de sa nation et

à ses meilleurs amis. Aucun Siamois n'en put ob-

tenir un morceau. Ainsi nous eûmes le chagrin de

ne recevoir aucun soulagement à la vue non-seule-

ment de ceux qui satisfaisaient leur faim , mais

de quantité de bestiaux qui paissaient dans la cam-

pagne. Les Portugais ne nous défendaient pas

moins de toucher aux troupeaux des Hotteniots

qu'aux bœufs qu'ils avaient fait cuire , et nous' me-

naçaient de nous abandonner à la fureur de ces

barbares.

« Un mandarin , voyant que les Hottentots refu-

saient l'or monnoyé, prit le parti de se parer la

tête de certains ornemens d'or, et parut devant

eux dans cet état. Cette nouveauté leur plut. Ils lui

donnèrent un quartier de mouton pour ces petits

ouvrages , qui valaient plus de cent pistoles. Nous

mangeâmes cette viande à demi crue ; mais elle

ne fit qu'aiguiser notre appétit. J'avais remarqué

que les Portugais avaient jeté la peau de leur bœuf

après l'avoir écorché. Ce fut un trésor pour moi.

J'en fis confidence au mandarin qui m'avait sauvé

de mon propre désespoir. Nous allâmes chercher

cette peau ensemble , et l'ayant heureusement trou-

vée, nous la mîmes sur le feu pour la faire griller.

Elle ne nous servit que pour deux repas ,
parce que,

les autres Siamois nous ayant découvert , il fallut
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partager avec eux notre bonne fortune. Un llollen-

tot s'étant arrêté à eonsidérer les boulons d'or de

mon habit
, je Jui fis entendre que, s'il voulait me

donner quelque chose à manger
, je lui en ferais

volontiers présent. Il me témoigna qu'il y consen-

tait; mais au lieu d'un mouton que j'espérais pour

le moins , il ne m'apporta qu'un peu de lait , dont

il fallut paraître content.

« Nous passâmes la nuit dans ce lieu ,
près d'un

grand feu qu'on avait allumé devant les cases des

Hottentots. Ces barbares ne firent que danser et

pousser des crisjusqu'au jour ; ce qui nous obligea

de renoncer au sommeil
,
pour nous tenir incessam-

ment sur nos gardes. Nous partîmes le matin , et

,

prenant le chemin de la mer , nous arrivâmes au

rivage vers midi. Les moules que nous trouvâmes

le long des rochers furent pour nous un charmant

festin. Après nous en être rassasiés , chacun eut soin

d'en faire sa provision pour le soir j mais il fallait

rentrer dans les bois pour y chercher de l'eau. Nous

n'en pûmes trouver qu'à la fin du jour; encore

n'était-ce qu'un filet d'eau fort sale ; mais personne

ne se donna le temps de la laisser reposer pour en

boire. On campa sur le bord du ruisseau, avec la

précaution de faire la garde toute la nuit, dans la

crainte des Cafres , dont on soupçonnait les inten-

tions.

« Le jour suivant , nous nous trouvâmes au pied

d'une haute montagne qu'il fallut traverser avec une

étrange fatigue. La faim nous pressa plus que ja-
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mais , cl lien ncs'oflVait pour ripalscr. Du soninicl

de la nioulajjnc, nous vîujes sur un coliau des

herbes assez vertes et (pielques fleurs. On y courut ;

on se mit à manger les moins amères ; mais c<' qui

apaisait notre faim augujenta notre soif, jus«|u'ù

nous causer un tourment qu'il faut a\oir éprouvé

pour le comprendre. Cependant nous ne irouvames

de Icau que bien avant dans la nuit, au pi<>(l de la

même montagne. Lorsque tout le monde y lut ras-

semlil ', on tint conseil, et d'un commun accord ,

on prit la résolution de ne plus s'enfoncer dans les

terres, comme on avait fait jusqu'alors pour abréger

le chemin. Lecapilaine et les pilotes reconnaissiilmt

quils s'étaient trompés. Ne pouvant plus dclier

leur erreur, ils avouaient qu'ils élaient incertains,

et du lieu que nous cherchions, et du chemin qu'il

fallait tenir, et du temps dont nous avions besoin

pour y arriver. D'ailleurs on était sur, en suivant

la côte, de trouver d'au 1res moules et des coquil-

lages, qui élaient du moins une r( ssource conti-

nuelle contre la faim. Enfin , comme la plupart d< s

rivières, des ruisseaux et des fontaines, ont leur

cours vers la mer, nous pouvions espérer d'avoir

moins à souffrir de la soif.

« A la pointe du jour, nous reprîmes lecliemin

du rivage , où nous arrivâmes deux heures avant

midi. On découvrit d abord une grande plage , ter-

minée par une grosse montagne c|ui s'avançait fort

loin dans la mer. Cette vue réjouit tout le monde ,

parce que les pilotes assurèrent que c'était le cap

V. 29
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de Bonne-Espérance. Une si douce nouvelle ranima

tellement nos forces, que, sans nous reposer un

moment, nous continuâmes de marcher jusqu'à la

nuit; mais après avoir fait cinq ou six lieues, on

reconnut que ce n'était pas le Cap qu'on avait es-

péré. De mortels regrets succédèrent à l'espérance.

On se consola un peu néanmoins sur le récit d'un

matelot , qui , ayant été à la découverte une heure

avant le coucher du soleil , rapporta qu'il avait

trouvé à peu de distance une petite île presque cou-

verte de moules, avec une fort bonne source d'eau

douce. On se hala de s'y rendre poury passer la nuit
;

et le lendemain on se trouva si bien du rafraîchis-

sement qu'on s'y était procuré , qu'on prit le parti

d'y demeurer tout le jour et la nuit suivante. Ce sé-

jour nous délassa beaucoup , et l'abondance de la

nourriture y remit un peu nos forces. Le soir, nous

étant assemblés suivant notre coutume, un peu à

l'écart des Portugais, nous fumes surpris de voir

manquer un de nos mandarins. On le chercha de

tous côtés, on l'appela par des cris; mais ces soins

furent inutiles. Ses forces l'avaient abandonné en

chemin. L'extrême aversion qu'il avait pour les

herbes et pour les fleurs, que les autres mangeaient

du moins sans dégoût, ne lui avait pas permis d'en

portermême àla bouche; il étaitmortde faim et de

faiblesse , sans pouvoir se faire entendre et sans être

aperçu de personne. Quatre jours auparavant , un

autre mandarin avait eu le même sort. Il faut que

la misère endurcisse beaucoup le cœur : en tout
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aulre temps , la mort d'un ami m'eût causé une

vive affliction , mais, dans cette occision, je n'y fus

presque pas sensible.

u Pendant le jour et les deux nuits que nous pas-

sâmes dans l'ile , on remarqua certains arbres secs

et assez gros, qui étaient percés par les deux bouts.

La soif, qui nous avait paru jusqu'alors un tour-

ment si cruel , nous inspira le moyen d'en tirer

quelque utilité. Chacan se pourvut d'un de ces longs

tubes, et l'ayant fermé par le bas, on le remplit

d'eau pour la provision du jour. Dans l'incertitude

de la situation du cap de Bonne-Espérance, les pi-

lotes proposèrent de monter sur celui que nous

avions devant nous. Du sommet on pouvait espérer

de découvrir l'objet de nos recherches. Cette idée

plut à tout le monde. On eut besoin de beaucoup

d'efforts pour grimper sur une hauteur escarpée ,

et pendant tout le jour on ne vécut que d'herbes et

de fleurs qui s'y trouvaient en différens lieux. Vers

le soir, en descendant de cette montagne, d'où nous

avions eu le chagrin de ne pas apercevoir ce que

nous cherchions, nous découvrîmes à une demi-

lieue de nous une troupe d'éléphans qui paissaient

dans une vaste campagne, mais qui n'étaient pas

d'une grandeur extraordinaire. On passa la nuit

sur le rivage au pied d'i la montagne. Le soleil

n'étant point encore couché, on se répandit de

tous côtés sans rien trouver qui pût servir d'ali-

ment. De tous les Siamois , je fus le seul à qui le

hasard off'rit de quoi souper. J'avais cherché des

!iiH
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lierbes ou des fleurs, et n'en ayant trouvé que de

fort amères
,
je m'en retournais après m'êlre inuti-

lement fatigue', lorsque j'aperçus un serpent fort

menu, à ia vérité , mais assez long. Je le poursuivis

dans sa fuite , et p le tuai d'un coup de poignard.

Nous le mîmes au feu sans autre précaution, et

nous le mangeâmes tout entier , sans excepter la

peau , la tête et les os. Il nous parut de fort bon

goût. Après cet étrange festin, nous remarquâmes

qu'il nous manquait un de nos trois interprètes. On
décampa le lendemain un peu plus lard qu'à l'or-

dinaire. 11 s'était élevé à la pointe du jour un gros

brouillard qui avait obscurci tout l'hoiizon. A peine

eûmes-nous fait un quart de lieue , que nous fûmes

incommodés d'un vent très-froid , et le plus impé-

tueux que j'eusse éprouvé de ma vie. Peut-être l'af-

faiblissement de nos forces nous le faisait-il trou-

ver plus violent qu'il n'était en effet ; mais ne pou-

vant mettre un pied devant l'autre, nous fûmes

obligés, pour avancer un peu vers notre terme,

d'aller successivement à droite et à gauche , comme
oi. iiouvoie sur mer. Vers deux heures après midi,

le vent nous amena une grosse pluie qui dura jus-

qu'an soir; elle était si épaisse et si pesante, que

dans rimpossibilité de marcher , les uns se mirent

à l'ahii sous quelques arbres secs, d'autres allèrent

se cacher dans le creux des rochers , et ceux qui

ne trouvèrent aucun asile s'appuyèrent le dos contre

les hauteurs d'une ravine , en se pressant les uns

contre les autres pour s'échauffer un peu et pour
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résister à la violence de l'orage. La, description de

nos peines surpasse ici toute expression. Quoique

nous eussions passé le jour sans manger, et que

nous n'eussions bu que de l'eau de pluie , la faim

nous parut le moindre de nos maux , lorsqu'à l'ar-

rivée de la nuit , tremblans de lassitude et de froid

,

il nous fut impossible de fermer l'œil , et même
de nous coucher pour prendre un peu de repos.

« Aussi nous crûmes-nous délivrés de la moitié

de notre misère en voyant paraître le jour. L'en-

gourdissement , la faiblesse et les autres maux qui

nous restaient d'une si fâcheuse nuit ne nous empê-

chèrent pas de tourner nos premiers soins à rejoin-

dre les Portugais. Mais quels furent notre étonne-

ment et notre tristesse de ne les plus apercevoir ! En
vain nos yeux les cherchaient de tous côtés ; non-

seulement nous n'en découvrîmes pas un seul , mais

il nous fut impossible de juger quel chemin ils

avaient pris. Dans ce cruel moment, tons les maux

que nous avions essuyés jusqu'alors, la faim, la

soif, la lassitude et la douleur, se réunirent devant

nous pour nous accabler. La rage et le désespoir

se saisirent de notre cœur ; nous nous regardions

les uns les autres , étonnés, à demi morts , dans nn

profond silence et sans aucun sentiment. Le second

ambassadeur fut le premier qui reprit courage ; il

nous assembla tous pour délibérer sur notre sort.

Après nous avoir représenté que les Portugais ne

pouvaient nous avoir abandonnés sans de fortes rai-

sons, et que nous avions été obligés nous-mêmes de



fi;

w

If*',

I

iir
fe'.

m

I

454 HISTOIRE GÉNÉRALE

laisser notre premier ambassadeur derrière nous

dans une affreuse solitude, il nous fit considérer

que le secours que nous avions tiré d'eux ne méri-

tait pas d'élre regretté, et que nous pouvions con-

tinuer à suivre les côtes , suivant la résolution que

nous avions prise de concert. « Il n'y a qu'une seule

chose, nous dit-il, que nous devons préférer à tout

le reste , et qui m'empêcherait de sentir mon mal-

heur, si j'avais l'esprit tranquille sur ce point. Vous

êtes tous témoins du profond respect que j'ai tou-

jours eu pour la lettre du grand roi dont nous

sommes les sujets : mon premier soin , dans notre

naufrage , fut de la sauver ; je ne puis même attri-

buer ma conservation qu'à la bonne fortune qui

accompagne toujours ce qui appartient à notre

maître. Vous avez vu avec quelle circonspection je

l'ai portée. Quand nous avons passé la nuil sur des

montagnes , je l'ai toujours placée au sommet, ou

du moins au-dessus de notre troupe , et me mettant

toujours un peu plus bas
, je me suis tenu dans une

distance convenable pour la garder. Quand nous

nous sommes arrêtés dans les plaines, je l'ai tou-

jours attachée à la cime de quelque arbre. Pendant

le chemin
, je l'ai portée sur mes épaules aussi long-

temps que je l'ai pu , et je ne l'ai confiée à d'autres

qu'après l'épuisement de mes forces. Dans le doute

où je suis si je pourrai vous suivre long-temps,

j'ordonne , de la part du grand roi notre maître

,

au troisième ambassadeur
, qui en usera de même à

l'égard du premier mandarin, s'il meurt avant hii,

f-
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de prendre après ma mort les mêmes soins de cette

augure lettre. Si
,
par le dernier des malheurs

,

aucun de nous ne pouvait arriver au cap de Bonne-

Espérance , celui qui en sera chargé le dernier ne

manquera point de l'enterrer, avant de mourir, sur

une montagne ou dans le lieu le plus élevé qu'il

pourra trouver, afin qu'ayant mis ce précieux dépôt

à couvert d'insulte, il meure prosterné dans le

même lieu , avec autant de respect en mourant que

nous en devons au roi pendant notre vie. Voilà ce

que j'avais à vous recommander. Après cette expli-

cation, reprenons courage, ne nous séparons ja-

mais, allons à petitesjournées ; la fortune du grand

roi notre maître nous protégera toujours. »

« Ce discours nous remplit de résolution ; cepen-

dant , au lieu de nous attacher à suivre les côtes , on

convint qu'il fallait tenter de rejoindre les Portu-

gais, et prendre le chemin qu'on pouvait juger qu'ils

avaient suivi. Nous aviois devant nous une grande

montagne, et sur la droite, un peu à côté, quel-

ques petites collines. Nous nous persuadâmes aisé-

ment que, fatigués i.cmme ils étaient, ils n'auraient

pas choisi les plus rudes passages, quoiqu'ils fussent

les plus droits. On prit par la première colline :

celte journée me coûta d'étranges douleurs ; non-

seulement la nuit précédente m'avait rendu les

jambes roides, mais elles commercèrent à s'enfler

avec tout mon corps. Quelques jours après, il me
sortit de tout le corps, surtout des jambes, une eau

blanchâtre et pleine d'écume. Nous marchions fort
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vlifi , OU du moins il nous soniblait quo nous faisions

beaucou|> de diligence, quoiqn'en efl'el nous fissions

peu de clieniin. Vers midi , nous arrivâmes Ibil las

au bord d'tme rivière qui pouvail avoir soixante

pieds de large et s 'pt ou huii de profondeur. Nous

doutâmes si les Portugais lavaieni passée, parce

que, sans avoir beaucoup de largeur, elle était

extrêmement rapide. Quelques Siamois essayèrent

delà traverser; mais le courant était si impétueux,

qu'ils retournèrent sur leurs pas dai s la crainte

d'être emportés. Ce(iendant on résolut de tenter

encore une foià le passage ; et pour le faire avec

moins de |>éril, on s'avisa de lier enseudile tomes

les écliar|>Hs delà troupe, dont un mandarin fort

robuste entreprit d'aitaclier un bout au troue d'un

arbre qjj'on voyait de l'autre côté de la rivière , dans

l'espérance qu'à la faveur de celte espèce de cbaîne,

chacun pourrait passer successivement ; mais à

peine le mandarin fut-il au milieu de la rivière,

que , ne pouvant résister au cours de l'eau , i! fut

obligé de quitter le bout des écliarpes pour nager

vers l'autre bord; et nialgré toute son adresse, il

fut jeté contre une pointe de terre qui le blessa en

plusieurs endroits du corps; il prit le parti de

remonter à pied le long du rivage, pour crier vis-

à-vis nous
,
qu'il n'était pas vraisemblable que 1er.

Portugais eussent pris celte route. Ou lui dit de

nous rejoindre; ce qu'il ne put exécuter qu'eu

remontant bien haut pour se mettre à la nage.

(( Nous conclûmes que les Portugais avaient suivi
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le bord où nous étions , et l'on prit le même cue-

niin. Un bas déchiré qu'on trouva une demi-lieue

plus loin nous confinua dans celte opinion. Après

des peines infinies, nous arrivâmes au bas d'une

montagne qui était creusée par le pied , comme si la

nature en eût voulu faire un logement poiu' les pas-

sans. Il y avait avssez d'espace pour nous y loger tous

e. "^ibie ; nous y passâmes une nuif très- froide, et

par conséquent très-douloureuse. Depuis quelques

jours mes jambes et mes pieds s'étaient enflés ;
je

ne poiuais porter ni souliers ni bas : cette incom-

modité s'acciiit telleujent
,
qu'en m'éveillant le ma-

tin ,
je remarquai sous njoi la terre couverte d'eau

et d'écume qui étaient sorties de mes pieds : cepen-

dant je trou\ai des forces pour p.^rlir.

(( Pendant tout le jour nous continuâmes de

suivre le bord de la rivière, impatiens de trouver

les Portugais, que nous ne pouvions croire éloi-

gnés. Nous trouvions par iiuervallcs des traces de

leur marche. A quelque distance de la caverne où

nous avions coiiclié, un de nos gens aperçut, un

peu à r<'cart , un fusil avec une boîte à poudre qu'un

Porlu^iais avait aj>paremmenl laissés , dans l'impuis-

sance de les porter plus loin. Cette rencontre nons

fut d'une extrême utilité; depuis que nous suivions

la rivière , nous n'avions trouvé aucune espèce de

nourriture , et nous étions à demi morts de faim.

On lit aussitôt du feu. Pour moi , qui n'avais aucun

usage à faire de mes souliers, et qui étais même cm-

fcarrasséde cet inutile fardeau
^
j'en séparai toutes \g&
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pièces que je fis griller , et nous les mangeâmes avi-

dement. On essaya de manger le chapeau d'un de

nos vaiels, après l'avoir fait griller long-lemps
;

mais il fut impossible de le mâcher , il Ikllait en

faire cuire les piècesjusqu'à les mettre en cendres, et

dans cet élat , elles étaient si amèrcs et si dégoii-

tantes , qu'elles révoltaient l'estomac.

« Après avoir repris notre route, nous trou-

Tames eucore au pied d'un coteau une preuve bien

sensible que les Portugais suivaient comme nous le

bord de la rivière. Ce fut le corps d'un de nos in-

terprètes qui s'était joint à leur troupe, et qui était

mort en chemin. 11 avait les genoux en terre , la tèle

et le reste du corps appuyés sur le revcjs d'un petit

coteau. Les deux interprètes qui nous restaient étant

métis , c'esi-à-dire nés de pères européens et de

mères siamoises, n'avaient pas voulu se séparer des

Portugais et nous avaient abandonnés avec eux ;

nous jugeâmes que celui-ci était mort de froid. Le

coteau était couvert d'une si belle verdure, que

chacun y fit une petite provision d'herbes et de

feuilles les moins amères pour le repas du soir.

L'idée que les Portugais étaient trop loin devant

aoi ^ , et que nous nous fatiguions inutilement pour

les rejoindre , commençait à nous faire regretter

d'avoir quitté la petite île où nous avions trouvé de

l'eau excellente et quantité de moules ; mais le cha-

grin et les murmures augmentèrent beaucoup dans

le lieu où nous devions passer la nuit. Il ny avait

que deux chemins à prendre ; tous deux fort difli-

.%-/.;.M
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ciles , et rien ne pouvait servir à nous faire distin-

guer lequel des deux les Portugais avaient suivi.

D'un côté, on voyait une montagne très-rude, et

de l'autre un marécage coupé de divers canaux

que la rivière formait naturellement, et qui dans

plusieurs endroits inondaient une partie de la cam-

pagne. On ne pouvait se persuader que les Portugais

eussent traversé la montagne ; il n'y avait pas plus

d'apparence qu'ils fussent entrés dans le marais, qui

nous paraissait presque entièrement inondé , et qui

n'offrait d'ailleurs aucun vestige d'homme. Nous

délibérâmes une partie de la nuit s'il fallait passer

outre ou retourner sur nos pas. La dlfliculté de

choisir entre les deux routes parut si difficile à sur-

monter
, que tout le monde fut d'avis de ne pas aller

plus loin. Il paraissait impossible de traverser le ma-

rais sans se mettre en danger d'y périr mille fois ; et

passer sur la montagne , c'était s'exposera mourir

de soif, parce qu'il n'y avait aucune apparence d'y

trouver de l'eau , et qu'il ne fallait pas moins de

deux jours pour la traverser. On conclut de re-

tourner à la petite île qu'on regrettait d'avoir quit-

tée ; d'y attendre pendant quelques jours des nou-

velles de la roupe portugaise; et si nous n'en

recevions aucune , après avoir consommé les rafraî-

chisseraens , d'aller trouver volontairement les Hot-

tentots , et de nous offrir à leur servir d'esclaves pour

garder leurs troupeaux. Cette condition nous pa-

raissait plus douce que le maliieureux état où nous

gémissions depuis si long-temps.

'i"i
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plus |>iess<inU's, (^>tK'l<ju<'s- Kiis il('8<;<MHlironl «Lms

lo lac pour y trouver quelques |)()lssoiis , mais ce

n'clalt qu'un amas d'eau salée et bourbcus(\

Taudi diauais que nous étions auisi iiispersi.'s , ceux

qui n'c'taienl pas éloijjjués du Jac aperçurent trois

llollejitols qui venaient droit vers eux. Un sijjne

dont ou était convenu nous rasscnd)la aussitôt, et

nous attendiuics ces trois hommes qui ma reliaient à

j^rands pas pour nous joindre. Dès qu'ils se furent

appmi'hés, nous reconnûmes aux pipes dont ils se

servaient qu'ils avaient qtu;lquc commerce avec les

Européc^ns. La dirticulté de part et d'autre fut d'a-

bord de nous faire entendre. Ils nous faisaient des

sij^nes de leurs mains , en élevant six doigts cl

criant de toutes leius forces, Hollandal Hollandal

Quelques-uns de nos Siamois les prirent pour des

émissaires de ceux que nous avions déjà rencon-

trés, et qui nous cherchaient peut-être pour nous

massacrer. D'autres croyaient entendre par leurs

signes que le cap de Bonne-Espérance n'était éloi-

gné que de six journées. Après un peu de délibé-

ration , nous nous déterminâmes à suivre ces guides

dans quelque Heu qu'ils voulussent nous mener

,

par la seule raison qu'il ne pouvait rien nous arriver

de pire que ce que nous avions déjà souffert , et que

la mort même était le remède de tant de malheurs

qui nous rendaient la vie si insupportable. Cepen-

dant nous cessâmes bientôt de prendre ces Hot-

lentots pour des espions, en reconnaissant qu ils

n'étaient pas si simples que les premiers:pas qu
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nvaienl ([Uflqno Hmmu» jivcc 1rs rnm|M'<'ns. lU

iivulcrit .'i|»|»url(' iiuqnartirr <ir inoiilon i|iu' l.t riiiiii

nuiisolili^'ca do leur <l<-in.'iri(l(>r. Ils nous lircnl <:<>n-

n.'iilrr qii(> nous roitlUMidrioits pour tU' l'or^cil
;

<H jii^rcuii |);ip n nrs cjnr nous n'cir m ioi>.s p;»s,

ils nous u'nioif^ -l'ils accoploriiicnt n(»s bou-

lons qui <'lai<" iiir^eni. Je Iciu'cn donnai

six d'or ; ils m .,.'.indonnôr<;nt aussilol le qnariirr

do mouton que jo fis fçrillor, cl que je parla^^eai

cnsulie avec mes compagnons.

« Ces j»nides inconnus nous pressaienl fort de les

suivre, lis marchaient quelque temps devant nous,

et notre lenteur paraissant leur causer de rinipri-

tience , ils revenaient à nous pour nous exciter.

Nous avions quitté IVlanf^ vers uildi. Ils nous me-

nèrent camper au pied d'une hauteur. Le chemin

avait été fort rude : de quinze que nous étions en-

core, sept se trouvèrent si accablés de misère et de

fatigue
, que le lendemain , lorsqu'il fallut partir,

il leur fut impossible de faire usage de leurs jamb(«s.

Nous tînmes conseil sur ce triste incident : on réso-

lut de laisser dans ce lieu les plus faibles avec une

partie des moules sèches qui nous restaient , en les

assurant que i?iotre premier soin , si nous avions le

bonheur de trouver une habitation hollandaise,

serait de leur envoyer des voitures commodes.

Quelque dure que leur parût cette séparation, la

nécessité les força d'y consentir. A la vérité , nous

étions tous dans un misérable état ; il n'y avait pas

un de nous qui n'eût le corps , surtout les cuisse.'^
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et les pieds, oxlraordiiuiireineiil eri(l('s : mais les

iiiallu>!)r(>ii\ que nous ahandoiinioiiséiaient si défi-

giirrs
,
qu'ils (iiisaient pour. Nous eriiporlamos un

regret (orl amer de quitter ces cliers compa^'nons,

dans rincerliludc de ne les revoir jamais; mais ils

ne pouvaient recevoir de nous aiiciui soulagement,

quand nousaurions pris le parti de mourir avec eux.

Après nous être dit un triste adieu , nous recom-

mençâmes à marcher pour suivre nos guides qui

nous avaient éveillés de fort grand matin. Comme
j'étais toujours un des plus diligens

,
je fus témoiu

d'un spectacle fort désagréable , auquel je ne m'ar-

rête ici que pour faire connaître la salrté de cette

barbare nation. Après avoir fait du feu pour se

chauffer à la fin d'une nuit très-froide, ils prirent

des charbons éteints , et les ayant mis dans un trou

qu'ils creusèrent exprès, ils urinèrent dessus, ils

broyèrent tout ensemble, et s'en frottèrent long-

temps le visage et tout le corps. Après cette céré-

monie, ils vinrent se présenter devant nous, fort

chagrins de nous voir moins prompts qu'eux. En-

fin, la patience parut leur manquer: ils tinrent

conseil entre eux pendant quelques momens. Deux

se détachèrent, et prirent le devant avec beaucoup

de diligence. Le troisième demeura près de nous

sans s'écarter jamais, et s'arrêtait mém.e à chaque

occasion aussi long-temps que nous pouvions le

désirer.

{< Nous employâmes six jours entiers à le suivre,

avec une fatigue et des peines qui nous semblèrent

î»,
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beaucoup plus insupportables que les précédentes ^

Il fallait incessamment monter et descendre par des

lieux dont la seule vue nous effrayait. Notre guide,

accoutumé à grimper sur les hauteurs les plus

escarpées, avait peine lui-même à se soutenir dans

plusieurs passages. Quelques Siamois lui voyant

prendre le chemin d'une montagne si rude y qu'ils

la croyaient inaccessible, formèrent la résolution

de l'assommer , dans l'idée qu'il ne nous y menait

que pour nous faire périr. Le second ambassadeur

leur fît honte de ce cruel dessein. Il leur représenta

que ce pauvre Hottentot nous servait sans y être

obligé , et que , dans notre situation , l'ingratitude

serait le plus horrible de tous les crimes. Comme
les difficultés qui étonnent à la première vue s'apla-*

nissent lorsqu'on les envisage de près , ces mêmes

lieux , qui nous semblaient si dangereux dans l'éloi-

gnement , prenaient une autre face à mesure que

nousavancions , et les pentes devenaient plus faciles;

Enfin , malgré tous nos maux , la lassitude , la faim

et la soify il n'y avait point d'obstacles que notre

courage ne nous fit surmonter.

« Pendant ce temps-là nous ne vivions que de

nos moules séchées au soleil , et nous les ménagions

soigneusement. On se croyait heureux de rencon*

trer certains petits arbres verts dont les feuilles

avaient une aigreur appétissante , et servaient d'as*

saisonnement à nos moules. Les grenouilles verte»

nous paraissaient aussi d'un fort bon goût. Nous en

trouvions souvent , surtout dans les lieux couverte
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de verdure. Les sauierelles nous plaisaient moins;

mais l'insecle qui nous parut le plus agréable, était

une espèce de grosse mouche ou de hanneton fort

noir
,
qui ne se trouve et qui ne vit que dans l'or-

dure. Nous en trouvâmes beaucoup sur la iiente des

éléphan'. L'unique préparation qu'on apportait

pour les manger, c'était de les faire griller au feu.

Je ne ferai pas difficulté d'avouer que je leur trou-

vais un goût merveilleux. Ces connaissances peuvent

être utiles à ceux qui auront le malheur de se trou-

ver réduits aux mêmes extrémités. ^

« Enfin , le trente-unième jour de notre marche,

et le sixième après l'heureuse rencontre des Holien-

-* tots, en descendant une colline vers six heures du

matin , nous aperçûmes quatre personnes sur le

""' sommet d'une très-haute montagne qui était devant

nous , et que nous devions traverser. On les prit

d'abord pour des Hottentr»** , parce que l'éloigne-

ment ne permettait pas • is distinguer , et qu'il

ne pouvait pas nous venir à l'esprit que ces déseris

eussent d'autres ciéntures humaines à nous oOrlr.

Comme ils venaient à nous , et que nous marchions

vers eux , nous tûmes bientôt agréablement délrora-

pés. Il nous fut aisé de reconnaître deux Hollandais

avec les deux Hottentots qui nous avaient quittés

en chemin. Le transport de notre joie fut propor-

tionné à toutes les peintures qu'on a lues de notre

misère. Ce sentiment augmenta lorsque nos libéra-

teurs se furent approchés. Ils commencèrent par

nous demander si nous étions Siamois ; et où étaient
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les ambassadeurs du roi notre maître. On les leur

montra. Ils leur firent beaucoup de civiiite's ; après

quoi , nous ayant invités à nous asseoir , ils firent

approcher les deux Cafres qui les accompagnaient

,

chargés de quelques rafraîchissemens qu'ils nous

avaient apportés. A la vue du pain frais , de la viande

cuite et du vin , nous ne pûmes modérer les mou-
vemens de notre reconnaissance. Les uns se jetaient

aux pieds des Hollandais et leur embrassaient les

genoux; d'autres les nommaient leurs pères, leurs

libérateurs. Pour moi, je fus si pénétré de cette fa-

veur inestimable , que , dans le sentiment qui

m'agitait, je voulus leur faire voir sur-le-champ le

prix que j'attachais à leurs soins généreux. Notre

premier ambassadeur, en nous ordonnant de le

laisser derrière nous , et de lui aller chercher quel-

ques voitures , s'était défait de plusieurs pierreries

que le roi notre maître lui avait confiées pour en

faire divers présens. Il nl'avait donné cinq gros

diamans enchâssés dans autant de bagues d'or. Je

fis présent d'une de ces bagues à chacun des deux

Hollandais , pour les remercier de la vie dont je

croyais leur avoir obligation.

« Mais , ce qui paraîtra surprenant , c'est qu'a»

près avoir bu et mangé, nous nous sentîmes tous si

faibles , et dans une si grande impossibilité d'aller

plus loin , qu'aucun de nous ne put se relever

qu'avec des douleurs incroyables. En un mot, quoi-

que les Hollandais nous représentassent qu'il ne

nous restait qu'une heure de chemin jusqu'à leurs
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habitations, où nous nous reposerions à loisir, per»

sonne n'eut assez de force et de courage pour entre-

prendre une marclje si courte. Nos généreux guides,

reconnaissant que nous n'étions plus en état de.iulre

un pas, envoyèrent les Hottentots chercher des

voitures : en moins de deux heures , nous les vîmes

revenir avec deux charrettes et quelques chevaux.

Le second de ces deux secours nous fut inutile.

Personne n'ayant pu s'en servir, nous nous mîmes

tous sur les charrettes, qui nous portèrent à l'iiabi-

tation hollandaise ; elle n'était éloignée que d'une

lieue. Nous y passâmes la huit, couchés sur la

paille , avec plus de douceur qu'on n'en a jamais

ressenti dans la meilleure fortune ; mais le lende-

main , à notre réveil , quelle fut notre joie de nous

voir délivrés , et désormais à couvert des effroya-

bles souffrances que nous avions essuyées l'espace

de trente-un jours !

i( Notre premier soin fut de prier les Hollandais

d'envoyer une charrette, avec les rafraîchissemens

nécessaires, aux sept Siamois que nous avions laissés

en chemin. Après avoir vu partir cette voilure , nous

nous rendîmes sur deux autres, dans une habita-

tion hollandaise, à quatre ou cinq lieues de la pre-

mière. A peine y fûmes-nous arrivés, que nous

vîmes paraître plusieurs soldats envoyés par le gou-

verneur pour nous servir d'escorte, et deux che-

vaux pour les deux ambassadeurs; mais ils étaient

si malades ,
qu'ils n'osèrent s'en servir. Ainsi nous

reprîmes nos charrettes , et dans cet équipage nous
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lions rendîmes au cap de Bonne-Espérance. Le

coniniandânty averti de noire arrivée, envoya son

secrétaire aunlevant des ambassadeurs
,
pour leur

faire des coniplimens de sa part. On nous fit entrer

dans le fort, au milieu d'une vingtaine de soldats

rangés en haie. Nous fûmes conduits à la maison

du conmiandant, qui se trouva au pied de l'escalier,

où il reçut, avec de grandes marques de respect et

d'afïcciion, les ambassadeurs et les mandarins de

leur suite. Il nous fit entrer dans une salle, où,

nous ayant priés de nous asseoir , il nous fît appor-

ter des rafraîchissemens, tandis qu'il faisait tirer

douze coups de canon pour honorer le roi de Siam

dans la personne de ses ministres. Nous le conju-

râmes d'envoyer, avec toute la diligence possible,

quelques secours au premier ambassadeur que nous

avions laissé assez près du rivage où notre vaisseau

s'était brisé. Il nous répondit que , dans la saison

où l'on était encore, il était impossible de nous

satisfaire ; mais qu'aussitôt qu'elle serait passée , il

ne manquerait pas d'y employer tous ses soins. H
ajouta que nous étions heureux d'avoir suivi les

côtes
; que si nous eussions pénétré dans les bois

,

ïious serions infailliblement tombés entre les mains

de certains Cafres qui nous auraient massacrés sans

pitié. ' A ::<*. <•.' - •
:-',,-.,.; ..

'

(f Lorsqu'on approchant du Cap, nous eûmes

aperçu plusieurs navires , nous sentîmes l'espérance

de revoir encore une fois nos parens et notre chère

patrie. Les offres du commandant nous confirmé-
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rent dans une idée si consolante , et nous firent

presque entièrement oublier nos peines : il fut

fidèle à ses promesses. Son secrétaire reçut ordre

de nous conduire au logement qu'il nous avait fait

préparer, et l'on nous y fournit libéralement tous

les rafraîchissemens qui nous étaient nécessaires.

11 est vrai qu'il fit tenir un compte exact de notre

dépense et du loyer même de notre maison ,
qu'il

envoya jusqu'à Siam aux ministres du roi notre

maître , et qui lui fut payé avec autant d'exactitude.

On lui remboursa jusqu'à la paye de l'officier et des

soldats qui étaient venus au-devant de nous, et qui

firent la garde à notre porte pendant tout le séjour

que nous finies au Cap.

w Les Portugais y étaient arrivés huit jours avant

nous , après avoir encore plus souffert. Un père por-

tugais, de l'ordre de saint Augustin , qui accompa-

gnait ,
par ordre du roi , les ambassadeurs destinés

à la cour de Portugal, nous fit une peinture de

leurs peines qui nous tira les larmes dfs yeux. Un
tigre , nous dit-il , aurait eu le cœur attendri des

cris et des gémissemens de ceux qui tombaient au

milieu de leur marcbe , également accablés de dou-

leur et de faim. Ils invoquaient l'assistance de leurs

urais et de leurs procbes. Tout le monde paraissait

insensible à leurs plaintes ; la seule marque d'bu-

manité qu'on donnait en les voyant tomber, était

de recomraander leur âme à Dieu. On détournait

les yeux, on se boucbait les oreilles, pour n'être

paseil'rayés par les cris lamentables qu'on entendait
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sans cesse, et par la vue des mourans qui tom-

baient presqu à chaque lieure du jour. Ils avaient

perdu dans ce voyage, depuis qu'ils nous eurent

quittés, cinquante ou soixante personnes de toutes

sortes d'âge et de condition, sans y comprendre

ceux qui étaient morts auparavant, parmi lesquels

était un jésuite déjà vieux et fort cassé.

« Mais le plus triste accident qu'on puisse s'ima-

giner , et dont on n'a peut-être jamais eu d'exem-

ple, fut celui qui arriva au capitaine du vaisseau.

C'était un homme de qualité, riche et d'un carac-

tère vertueux ; il avait rendu des services considé-

rables au roi son maître ,
qui estimait sa valeur et

sa fidélité. Je ne puis me rappeler son nom ; mais

on vantait sa naissance comme une des plus illustres

du Portugal. Il avait mené aux Indes son fils uni-

que, âgé d'environ dix ou douze ans, soit qu'il

eût voulu l'accoutumer de bonne heure aux fat* ; les

de la mer, ou qu'il n'eût osé confier à personie

l'éducation d'un enfant si cher. En effet, ce jeune

gentilhomme avait toutes les qualités qui concilient

l'estime et l'amitié ; il était bien fait de sa personne,

bien élevé, savant pour son âge, d'un respect pour

son père, d'une docilité et d'une tendresse qu'on

aurait pu proposer pour modèle. Le capitaine , en

se sauvant à terre, ne s'était fié qu'à ses propres

mains du soin de l'y conduire en sûreté. Pendant

le chemin , il le faisait porter par des esclaves; mai»

enfin, tous ses Nègres étant morts, ou si languis-

sans, qu'ils ne pouvaient se traîner eux-mêmes , ce
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pnuvrc enfant dovint si Oiiblo
,
qu'un jour apvvs

midi , la fatigue Tayaut obligé comme les autres de

se reposer sur une colline , il lui fut impossible de

se relever; il deuicurn coucbé, les jambes roides et

sans les pouvoir plier : ce spectacle fut un coup de

poignard pour son père. Il le fit aider, il Taida lui-

mcnic à marcber; mais ses jankbes n'étant plus ca-

pables de mouvement, on ne faisait que le traîner;

et ceux que le père avait priés de lui rendre ce

service, sentant eux-mêmes leur vigueur épuisée,

déclarèrent qu'ils ne pouvaient le soutenir plus

long-temps sans périr avec lui. Le mallieureux ca-

pitaine voulut essayer de porter son (ils : il le fit

mettre sur ses épaules ; mais n'ayant pas la force de

faire un pas, il tomba rudement avec son fardeau.

Cet enfant paraissait plus affligé de la douleur de

son père que de ses propres maux. Il le conjura

souvent de le laisser mourir, en lui représentant

que les larmes qu'il lui voyait verser augmentaient

sa douleur , sans pouvoir servir à prolonger sa vie :

on n'espérait pas en effet qu'il pût vivre jusqu'au

soir. A la fin , voyant que ses discours ne faisaient

qu'attendrir son père, jusqu'à lui faire prendre la

résolution de mourir avec lui , il conjura les autres

Portugais, avec des expressions dont le souvenir

les attendrissait encore, de l'éloigner de sa présence,

et de prendre soin de sa vie. Deux religieux repré-

sentèrent au capitaine que la religion l'obligeait de

travaillera la conservation de sa vie; ensuite tous

les Portugais se, réunirent pour l'enlever; cl le por-

>,
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t(;rent hors i\r ht viio de; son fils (^iiou nv;iil mis un

peu à l'écart, et qui expira dans le cours de la nnir.

Cette séparation lui fut si douloureuse, ([u'aynut

porté jusqu'au Cap l'image de sou malheur et lu

sentiment de sa tristesse , il y mourut deux jours

après son arrivée.

(( Nous passâmes près de quatre mois au eaj) do

Bonne-Espérance, pour attendre quehpu; vaisseau

hollandais qui fît voile pour Batavia ; mais nous

fumes plus de deux mois à reprendre nos Ibrccs. Un
habile chirurgien

,
qui se chargea de rélahlirnolre

santé, nous inqiosa d'abord im régime dont l'obser-

vation nous coula beaucoup. Malgré la peine que

nous ressentions, de ne point satisfaire notre appé-

tit, il nous lit craindre décharger notre estomac de

viandes qui l'eussent suffoqué. Ainsi , nous é[)rou-

Vames encore la faim au milieu de l'abondance.

« Avant notre départ du Cap, nous apprîmes que

le second pilote de notre vaisseau s'était sauvé dans

un navire anglais. Le premier pilote voulait suivre

son exemple; mais il lut gardé si étroitement par

le maître du navire, et par tout le reste de l'équi-

page qui voulait le mener en Portugal , et le faire

punir de sa négligence, qu'il ne put échapper à leurs

observations. La plupart des Portugais s'embarquè-

rent sur des vaisseaux hollandais qui devaient les

porter à Amsterdam , d'où ils comptaient retourner

dans leur patrie. Les autres montèrent avec nous

sur un navire de la Compagnie hollandaise, qui

était arrivé au Cap dans l'arrière-saison , et qui nous
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porta licurnusfMnent à Butavia. Pour nous, après

avoir passé six mois dans celte ville , nous fiuios

voile pourSianiau mois dejuin, et nous y arrivâmes

dans le cours du mois de septembre. Le roi nutre

maître nous y reçut avec des marques extraordi-

naires de tendresse et de bonté. »

Ce qui peut-être est le plus digne de remarque

dans ce récit , c'est l'inviolable respect de ces am-

bassadeurs pour les ordres et la lettre de leur maî-

tre, et cet infatigable attacliemcnt à leur devoir,

qui ne les abandonne jamais au milieu des {>lus

épouvantables angoisses du besoin, de la misère et

du désespoir ; et c'étaient pourtant des esclaves !

L'esclavage a donc aussi quelquefois son héroïsme !

Ce n'est pas sans doute l'enthousiasme du beau et de

l'honnête , qui ne peut exister que dans une âme

éclairée et libre. Non , c'est un instinct irrésistible ,

né de la religion et de l'habitude, transmis avec le

sang dans des races esclaves ; et c'est ainsi que le

cœur humain, aveuglément dirigé par cesdeux puis-

sans ressorts , peut retrouver encore une extrême

énergie dans un extrême abaissement.
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